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MORIN
Le thé&tre est occupé par la boutique do la boulangerie. — Au fond la devanture Avec les étalagea. — Porte au milieu donnant vur une rue. — A gaucho, est placé latéralement le comptoir avec les balances. A côté, le couteau à couper le pain. — Une banquette dans le comptoir. Une glace, un œil-de-bœuf an-demis. — A droite de la glace est un petit casier. — Au bout du comptoir est le pied d’un escalier qui conduit k la chambre de madame Mignollet. — A droite, faisant faoe au public, est une porte vitrée qui donne dans l’atelier de sculpture de Jean. — Sur le cdlé, une autre porte donnant aur une petite eoor. — A gauche de la porte de râtelier se trouve, en retour d'équerre, un sac de farine debout; à cété en sont d'autres vides. — Sur l« devant, un guéridon; dessus est une petite boite à ouvrage. Chaises.
SCÈNE PREMIÈRE
MÈRE BIBLOT, pou TAUPINARD, Garçons Boulangers.
MÈRE BIBLOT, «r te «rail *• U paru, ta fond.
Votre servante, monsieur Réplumasse; ça va bien? moi, ça
ne va pus mal, merci !... J'ai mis votre flûte de cûté, une flûte
brûlée... (Frimant I* porta rl r*4r-K«*dant la icrnr. I En Voilà UH 4JUÎ Cst
échauffé ! s’il croit que je vais tailler la bavette sur la porte. Brrr! /a frdid pique ce matin.. Où est mon gueux?... le vïà... (en* >rnne i* bniM.) C'est pas Dieu possible que la neige ne cesse pas depuis hier soir; il faut que tous les aujledons soient crevés là-haut. «
(Elle s'assied pria du guéridon.)
TAUPINARD, mirant wivl de deu» Garerai boulanger* qui portent an paolar plein Oa palnr qu’il» briment *1 qu'il* meltent en rlnlage.
Ça y est pour la dernière fournée... Bonjour, mère Biblol... Avez-vous une prise?
MÈRE BIBLOT.
Voilà, monsieur Taupinard. (a pan.) C'est un bel homme ! Ah I c’est nerveux des jambes!
TAUPINARD, uoi Garçon* bralaoRtn.
Dites donc, les enfants, il va s’agir d’aller voir si la boutique du père Cruchelard a ouvert un œil... histoire de se rincer le four avec un doigt de blanc.
ale
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MÈRE DIBLOT.
Le père Crucbelard? Il est matinal comme l'alouette.
< TAUPINARD.
Vous aussi tous êtes matinale, rncre Diblot.
NE RK MULOT.
Ne m’en parle* pas, c'est une galère! faut que je soyo la première ici. En attendant la bourgeoise, je fais la vente... puis, quand madame Mignollct est levée, en avant, la hotte sur le dos *t les tailles en bracelet, on va servir la pratique... U put.) Ça ne durera pas toujours ce métier- là !
TAUPINARD.
Je vous conseille de vous plaindre!... Vous ares la confiance de la patronne...
MÈRE BIBLOT.
J 'aimerais mieux avoir ses écus.
TAC PINARD
Vous n’êtes pas dégoûtée... Moi, j ‘aimerais mieux être argent de change que geindre... Mais, hall! on a le cœur à l'ouvrage tout de même... Notre état, ça va toujours, c’est du pain sur la planche... pas vrai, vous autres?... (taiprNUnt u uku <i’« •)•>• pr- <<>•• «i uarrMii m m«.) Il n’y a que ce feignant de Charançon qui ne comprenne pas ça.
NÈRC DIBLOT.
Tien», tiens, ie ne le vois pas; au fait, qu’esUee qu’il détient oonc ce criquet?
TAUPINARD.
11 nous LAche ; il a encore découché cette nulL.. 11 savait bien que c’était le» Rois pourtant, et qu’il fallait donner un coup do collier.
MÊRK BIBLOT , M Uml M emportant mm çrwiit.
Et voua en ave* donné un fameux, mes enfants... En voilà des couronnes et des galettes... la boutique en a l'air toute en lêlc... Ça ferait honte au pâtissier du coin..
TAUPINARD.
Et ce soir, depuis le phi s pauvre jusqu'au plus riche, chaque ménage sera un gouvernement absolu.
MÈRE BIBLOT.
Dire que vous allas peut-être monter dessur le trône, tn ou- 3àeur Taopinurd !... Qu'est-ee que vous feriez si vous étfc* roi?
TAUPINARD.
Moi? rachèterais le fonds de madame Mignollct, et je flanquerais Charançon à la porte... Jusqu'ici chacun a pétri un peu de la besogne du crapaud... on n’a rien dit et il touche sa semaine comme nous; mais cette fois, si je l’attrape, je vend* la mèche et je l'aplatis comme une galette...
SCÈNE II
Les Mêmes, CHARANÇON, lorumii* icimi n tu a on i fort»
TtOe* et l'RinM,
CHARANÇON, comme caalio«ul un ri'tfl.
Achctez-moi six mille francs de rente!
(Il k lève, s'étire et b&ifle.) TAUPINARD.
Eli bien! t'en aurais besoin, toi, par exemple I D’où sors-tu donc, insecte?
CHARANÇON, un» IVcnter.
Je ne me souviens plus du cours d’hier... (n»m.) Qu’csl-ce qui a la Patrie ? '
1ÈRE BIBLOT, U lui dMunl.
U T 'là.
NAI/MNARD, k’ipffDchaal k pu de loap et M doua» ua co*p d« pieaj ko derrière.
C’est quatre sous !
CHARANÇON, la joie du* le* yen.
Ça hausse!... (a* rete*™** *m TiapmaH.) Gros farceur, va I
TAUPINARD.
C’est pas une faite.
CHARANÇON
Le coup de pied est pour de bon? {*M»ç»t.) Dites donc, tous?
TAUTINARD, Tt mata lot*.
Eli bien, quoi?
CHARANÇON, »’e*n*i»»iit.
Pas de bêtbes!
TAUPINARD.
Qu’est ce que lu réclames, alors?
CHARANÇON
Faut s'culeadrei.. 6i le coup de pied avait été une farce...
TAUPINARD.
Après?
CHARANÇON
Ja vous l'aurais rendu.
Et une échelle?
TAUriNARD
CHARANÇON
Du moment que c'est sérieux, je garde b monnaie.
MERE BIBLOT, l’approekaal.
11 est gentil, ce mioche-là!... (tu* n r»p»dm»««i k cimruKoa.) Vendez! A tantôt, au bouillon hollandais de b rue Notre-Dame des Victoires!...
Cn A RANÇON , Ja mXme.
Suffit, vieux cabas percé 1
TAUPINARD.
C'est çat fait le gracieux avec les dames! Tu recevras ton compte pas plus tard que ce matin.
CB A RANÇON
Ah ça! qu'est-ce qu’il a donc à être après moi, ce Chinois-là?
TAUPINARD.
Qu’est-ce que tu es devenu depuis deux heur»? Qu'est- ce que tu faisais sous ce tas de sacs vides ?
CHARANÇON, ukionrj p»r Im Mina.
Je rêvais qu'ils étaient pleins! tant pis, le mot est léché !... Eh bien ! oui. je rougis de mon état et de ma jaquette... lu pudeur m’en fait un devoir!... Au di.ihb le pétrin et l’écouvilion! Esfc-ce que c’est une vie, ça, de cuire b nuit et de geler le jour? et de se montrer aux populations en négligé de danseuse ?... (n r»n «m pimau*.) Vous voulez savoir à quoi je rêve? Je rêve à un sac énorme I et (a viendra! et un jour j'aurai des chemisas à brandebourgs, une redingote à sous-pieds et des gants blancs!...
(Dan» km animRÜoa il demie un coup do poing sur le sac et en fut sauter de la farino au nc« de la mire BlbloL) TAUPINARD.
Tu es servi!
(On riL Le» Garçons rentrent dans te fournil.)
MÊR» BIBLOT.
S’il b d' l'ambition, ce jeune homme? c’est mis un crime. ^PfCMkt nn« prit» cl <W*rçiM»t n Pour moi, je Mis bien que quand je pourrai quitter le taLma d’osier...
TAUPINARD.
Vous, mère Biblot?
HÈRE BIBLOT.
Je m’entends... Mais rlà des pratiques.
{Plusieurs &cbu leurs, do» bonnes, de» ouvriers entrent dans la boati- Uqno. La ml-ro Igblot les sert)
TAUPINARD, k Cbsfkoc-n, lor lu donnl, k gutcta.
Mcn garçon, quand on ne possède aucun onde à noyaux, qu’on rougit de son état, qu'on ne veut plus travailler, H n'y a qu'un moyen d’avoir le sac, c’c>t de le voler!
CHARANÇON
Ce colosse est naïf... Et letféuie de l’homme?
TAUPINARD.
Arrange ça comme tu voudras, j’ai dit.
(U sort fumer sa pipe dans la cour.)
UN OUVRIER
Madame Mignollct a promis d’attendre à samedi.
MÈRE BIRl.OT.
A samedi, toujours à samedi! ça ne lui va pas à la bourgeoise, ce commerce-là, je vous on préviens. (D'Hlm* pmimt» vw«h«i,
rlimi.'icBi leur» fuiai et complenl l'irrtol *ur le romjrtolT p-tida*t c* <jil Mil. A
mini Puilleo qui ratio.) Bonjour, mademoiselle Muni.
MIMI
ËAt-ce qu'il n’y « plus de «vaironne ?
CHARANÇON, *Hi»l »i««ro*oi prêtait HQ «emmuo* et la trrcunl.
Toujours pour la beauté.
(11 la lui donnu)
MIMI
Tiens I vous avez encore rapetissé, vous.
CHARANÇON
Mon amour grandit
h nu.
Eli léen ! mettex-lui des culottes.
CHARANÇON, k Mrt.
Qo'cst-ce que je disais? (ri ■*■■»» « no*.) On n'est pas ua homme avec cela...
A propus, mère Biblot, si vous cnleudc* parler de quelque chose, je suis toujours sans pince.
CHARANÇON
Je vous en offre une... méchante !
MIMI
Où ça?
CHARANÇON
LA boulànuEiü; a de» ficus.
Dans le cœur à papa !
CHARANÇON
NUI
Lne fameuse eauino! si on vous demandait seulement le denier a Dieu...
, CHARANÇON, IVmlniniil.
Le denier à Dieu, voilà î
N INI. lui itaneanl un *Aantrt.
'Ojct au bureau de placement, c'est à côté.
. . TACriNARP , q«i *i<*t *. NHnr.
C est bien fait !
(fl enir* dans le fournil.) CHARANÇON, !• twU.Muni »l kl |jr*»i la Ur>gai>.
C cst bien fait., (a p*n.) Il est idiot, ret ogre...
(II s'anued à droite tenant le journal.)
MÈRE BIALOT , ilaii I* en«|*ol«,
Ou avez-vous donc été déjà, madcuioisefic Mimi î
mini.
Vous le savez bien... femme de chambre chez madame Lla^ mareas.
Dos gens cossus?
RE BIBI.OT
Pl ERR l: i IrwullUui.
L'amour?
MERE RIBLOT.
Oli ! faut pas devenir cramoisi pour ça... il n'y a pas de mal.
PIERRE
Allons donc! moi, amoureux? Je n'aime personne.
M Ett K III Bt.OT.
Vous faites aussi bien de ne pas l'avouer... ah! mon pauvre garçon, il n’y a pas gras pour vous de ce côté-là.
pierre.
Encore une fois,..
HÈRE BIBI.OT
Ne vous emportez pas... A vous voir toujourz rôder autour de la boutique, à vous entendre pousser dos soupirs à faire tour-; ner un moulin, j'axais cru... eh bien quoi? je. me suis trompée... motions que je n'ai non dit.
PIERRE
C'est donc bien su prenant que j entre de temps en temps faire la causette au comptoir? usi-ce que je n’occupe pas une rusnsarde dans cette maison dont madame Migiiolwt est principale locataire. *
La frmme d'un agent de change , rien que cela... mils il y avait souvent des querelles, des scènes... je serais bien encore restée pour mademoiselle Mathilde, quoiqu'elle soit fli-re avec les gens de service... enfin, voyett dans le Marais il v a de bonnes maisons. *
N EH R BIBLOT.
On s'informa!-*, mon ange I
CHARANÇON, re 1*0*81 h pAra*.
On s informera, mon ange !
fil su lève.)
M 1MI , di' diZoic.
Mouchez-vous donc, morveux ? Il est béte, ce petit !
CHARANÇON
Je suis bête, c’est possible, mais mon père avait de l’esprit...
MIMI
Vous auriez dû en hériter.
Papa *’est remarte !
charançon.
ni ni.
Ccst donc ça ! et ma galette que j'allais oublier, (r* «mi d . tAioo Roi*.) Ç’eût etc gentil... moi quidoima une soude.
CHARANÇON
tnvitéz-nioi, j'apporterai un# bouteille du cassis.
MIMI
Et vous mettrez un pantalon ?
Je ne vais jamais dans le monde sans ça I
MIMI
Ln ce cas, on vous accepte... Au revoir, mère Biblol. (jouât on
dmkr laf Ckruu».) fei-jl petit !
(tite ton.)
SCÈNE IV
Lus Me.ES, PIERRE SARRAZIN, r* TAUPIKARD ckz Garçons.
CHARANÇON, A part.
Va, fais la bégueule, tu y viendras t RI RR & K.
bonjour, mon petit Charançon.
TAUPINARD, tarait *o:vi <le dm* a*trw Coirit'-
Tiens! c’est Pierre Sarrazin... Te v'Ià de retour?
(Us sc dwtnonc la miflu.)
PIERRE
Bonjour, les enfants... oui, depuis ce matin.
* TAUPINARD.
Et la campagne a été bonne ?
PIERRE
Je ne suis pas mécontent. Je viens de faire trois journées pour les réparations du moulin de Créteil.
TAUPINARD.
Ah I la charpente va bien ?
PIERRE
Et ça fait aller la boulangerie , liein ? (arnwvuot «« b g.acuc.) Un pain de quatre livres, mère liiMot.
(Cbarençon b'«*kd à droite et parcourt son journal.)
TAUPINARD, *ll»nl à Pleirn.
Il parait que l'appétit est toujours bonne?
PIERRE
Mais oui, elle est assez forte.
MERE BIPLOT.
L« fait est que ça ne vous fait pas maigrir, l'nrn ourl
MERE BIBI.OT
Qu'est-ce qui vous parle de madame Mignollct?
PIERRE, i'rn» portant.
Et qu 'est-ce qui vous dit que j’en parle?
TAUPINARD, albat /inkrpoaer.
Allons, quand vous aurez fini vos cancans, mère Blblot...
PIERRE, k part.
Vieille pie, va! (nmt.) Dans tous les cas, si j'aime, ça n'est pas ici... car, aujourd'hui même je pars pour faire mon tour de France.
(Il remonte un peu an fond avec les autres.)
MÈRE BIRLOT.
Ail ! (a paît.) Je ne me trompais jias.
SCÈNE V
Les Mêmes, REPLUMASSE.
UEPLVMASIR.
Ah ! mes enfants! ah ! incs pauvres enfants! ah ! Dieu.., ah! Seigneur mon Dieu t...
CHARANÇON
Eu voilà une musique !
MÈRE RI BT. O T.
Esl-cc que vous avez perdu quelqu’un, monsieur llcpiu-
musse?
R BP LOUA RRS.
Non, malheureusement t mais c’ert fini, faudra bientôt fermer boulimie... on a beau s'agrandir, rien n'y fait... un pauvre revendeur comme moi a bien do la peine «joindre tes deux bouts... faut toujours avoir l'argent à te main, dans mon état, pour profiter des occasions... et c'est ce qui me manque, l'argent.
mère Rinr.or.
Voilà votre flûte.,, (na*.) Hypocrite !
REPLU MA SSE,
Merci ! (Moatnat une petit* bou« t nu.) Dire que je déjrtiiie avec ça et un sou de lalL *
CHARANÇON
Comme un pleiTot ôgd.
DEPLUMASSE,
Tu as raison, mon garçon. Mais je ne vois nas U bqimruoûef ME B B um lo r.
Elle ne va pas tarder à descendre... c'est l'heure des pratiques de la ville.
t P I E R U E, i p»rt, *ar l« A drniu, •
C’est singulier, le cœur me manque. Je n’oserais pas lui parler en ce inomcnL
TAUPINARD, arrêtant Pierre dn ,«*u el l'Nrmul au Gan; •!.« Uiahiçrr».
iules donc, te* enfants, qui m'aima me softs*. ,. en «vaut le
petit blanc du père Cruchelardt... c’est en llioimeurde Piem, chacun payera sa tournée... lu coup de l’étrier, le coup des amis. Il ne faut pas le quitter comme ça.
PI ER RR, Uiuitmal la œ#in.
Je suis à vous, me* enfants.
TAUPINARD, toubtAM CAiraoron.
Passe devant, monsieur Ftenidie, je t'invite, c’est toi qui payeras.
CHARANÇON, Wplt , »i*t Itnmmr.
Ah ça ! qnVd-ce qu’il a donc à être Spqè* moi, re Chinois- là?
(Sortie fuTUlItaeuRe de Pierre. H" TonpiiiRrd, do Charaiiçou et des ouvriers.)
MÈRE MULOT
Moi aussi.
R B PLUMASSE.
Vous jouez à la bourse.
MÈRE BIBLOT.
Ça vaut mieux que de prêter sur papes, monsieur Replumasse ! (s« leviDi «» a rtfoiw.JPic faites vous pas un joli métier?... tous soutirez des sousà la bourgeoisie en criant famine... et vous tripotez un tas de saletés dans votre seconde boutique de la rue Saint-Nicolas-d'Antin... Charançon m a tout dit.
REPLUMASSE. ■«« oae ««fc/p eoarra'rd*.
Voici justement c> qui m'enrage!... vous avez donné votre confiance à un çamin au lieu de me la donner à moi... mon commerce de là- bas commence à marcher... un las de rocailles de tableaux, de porcelaines, de bric-à-brac... (prma»t «ne pri~d* ubac.) Mais j'ai besoin d’une femme pour la partie des vieilles dentelles et des cachemires. Vous avez été ri vendeuse à la toilette... venez me voir...
MÈRE BIBLOT, à fort.
Ça peut être une ntlaire... (bmi.) Ah ça, vieux libertin, je n'ai rien à eraiudre au moins?
REPLUM A RRK. I
J’ai le respect de toutes les antiquités.
MÈRE BIBLOT.
Insolent ! c'est bon, c'est bon... on n’ira pas vous chercher pour faire ses frais... quand on est requinquée on a encore sa petite valeur.
REPLUMASSE.
Chut ! j’entends du monde... vous vous tairez sur la rue Nicoliis-d'Antiu?
MÊRB II 1 B LOT .
Et vous sur lalloiirse.
SCÈNE VH
Les Mêmrs, STÉPHEN.
STÉPHEN, i psrt.
C’est bien ici. (n*o«.) Madame Mignollet, s'il vous plaît?
MERE BIBLOT.
Elle n’est point-z-encorc descendue.
ST fer HER.
Ah! elle n'est poinl-z-encore?
IlE PLU MA SSE, le rfcnnalanL
Monsieur Bertall
NfeRK BIBLOT.
C'est moi que je la remplace.
STÉPHEN, di-vcrnUm à droite.
J’attendrai, bonne femme, retournez à votre chapelure.
MÈRE BIBLOT.
Ma chapelure ! qu'est-ce que c’est donc que ce beau bec-la? il a l’air a un dentiste.
R EPI-U MASSE, n »lWu, è 1» ItcbWt.
Vous avez entendu... allons, à c'te chapelure.
MÈRE BIBLOT, à paît.
Est-ce qu’ils se connaîtraient ?
(Elle arrange du pain aur les étalages.) STÉPHEN.
Je viens de votre échoppe... j’ai à vous parler peur une affaire importante... tout va bien.
REPLUMASSB.
Vous allez me rendre mes cinquante mille francs.
STÊPBBK.
Oui ! mais pour cela U faut commencer par m en avancer cent.
RBPLUMASSR.
Je m’évanouis!
k STÉPHEN.
J’ai des sels sur moi... J'épouse mademoiselle Mathilde Clamarens.
RBPLUMASSR.
Ah!
STÉPHEN
Je savais bien que cela vous ferait revenir... Alors, vous comprenez, les affaires que nous faisons de compte à demi tout doubler
REPLCMASSE.
Il n’y avait que moi qui mettais de l'argent.
STÉPHEN
Et mon intelligence? c'est un capital inaliénable.
RBPLUMASSR.
Et si vous devenez fou?
STÉPHEN
Eh bien ?
REPLUMASSE.
Le capital sera aliéné.
STÉPHEN
Très -joli!... Je continue... l'nc fois marié, je deviendrai agent de change... et je doublerai, je triplerai, ie centuplerai vos capitaux; nous remuerons le parquet à nous deux.
RBPLUMASSR.
Pourrons-nous fonder un journal?
STÉPHEN
Je crois bien! le fonder... (a pmi.) Et le fondre!... (rml) Mais,, vous concevez, la corbeille, le dessus de la vie qui doit rester doré même quand le dessous est de plomb, tout cela exige une somme d’argent comptant... Du reste, il y aura hausse considérable aujourd'hui... Grâce à moi, votre liquidation sera magnifique. Je vous verrai à cinq heures, à votre domicile de la rue Saint-Nicolas, pour cet argent Plus un mot, j'ai votre parole.
REPLUMASSE, à part.
11 me fascine! mais il épouse, cela me suffit.
(Françoise paraît aur les dernières marches du petit escalier, et va iv-earder à la porte do l’atelier, lillc tient Quelques serviettes et un tablier bleu, elle dépose lu tout sur le guéridon. Pendant la On de cette scène, la mère Biblot charge sa hotte pleine de pains.) SCÈNE VIII.
Les Mêmes, FRANÇOISE.
FRANÇOISE, à part.
Pas encore rentré l
STÉPHEN
Madame Mignollet, si je ne me trompe.
(Il salue.)
FRANÇOISE, m irU-mut.
Monsieur...
STÉPREN.
Stéphen Rertal, cousin de la famille Clamarens et bientôt mieux que cela.
FRANÇOISE
Madame Clamarens se porte bien?
STÉPHEN
Parfaitement!... Vous êtes mnle fols trop bonne... Elle m’a chargé de vous annoncer sa visite... elle veut montrer sa propriété à sa tille, et si aujourd'hui cela ne vous dérange pas...
FRANÇOISE
Me déranger? jamais... Je suis ici toute la journée.
(Elle s’occupe au guéridon.) STÉPREN.
Voilà ma commission faite. (Largnisi <w loi.) C'est trèsdrôle, une boulangerie... Ça sent le pain frais... ça étouffe!...
FRANÇOISE, » port.
Il n'a qu'à prendre l'air...
STÉPREN.
Quel singulier métier 1... Dire qu’il y a des gens qui font du
painl...
FRANÇOISE, h p«rt.
Et qu'il y en a d’autres qui en mangent!...
ST É P II BV, panant prêt de Réplumatac. qui fit pris do comptoir.
A cinq heures, cent mille francs!
RÉPLUMASSE.
Vous les aurez.
STÉPHEN, ( inclina al.
Madame !
(Il sort.)
FRANÇOISE, i part.
En voilà uti qui me déplaît!
SCÈNE IX
Les Mêmes, m-ao» STÉPHEN.
RBPLUMASSR, tirant sou mouchoir.
Ah! madame Mignollet!... ah! ma bonne madame Mignollet 1...
FRANÇOISE, bopaUtflUw.
Ah! père Replumasfie, remettez votre averse à plus tard, je n’ai pas le temps d'ouvrir mon parapluie... vous repasserez tantôt.
REPl.UMASSE.
Oui, madame Mignollet, oui... vous êtes bonne comme le
bon pain.
(Il salut? plusieurs fois Françoise, qui le. repousse toujours vers la porte de la rue et la lui ferme au uut, et puis revient dans sou comptoir.)
FRANÇOISE, à U mère Biblot.
Voyons, mère Biblot, vile lu service des pratiques, nous sommes en retard.
M KH R ma LoT. prenant ta hotte, qui est tur uoc table à droite.
ie mets mon châle, la bourgeoise, et me v’ià partie.
(Elle a endtmé sa hotte et sort tenant un chapelet de tailles avec lo couteau & crans.)
SCÈNE X
FRANÇOISE, UNE FEMME DU PEUPLE, tenant no pvtil garnie
par U nuis.
LA FEMME
Votre servante, madame MignoUet.
, FRANÇOISE
Bonjour, Geneviève» Qu'ttke qu'il vous faut aujourd’hui?
LA FEMME
Une livre de pain, s'il vous plait
FRANÇOISE
Une litre?
LA FEMME, d’on* voix faible.
Oui, madame MignoUet, voila l’argent.
(Elle met l’argent sur le comptoir.) FRANÇOISE, pesant ta litre de fiaiu.
Excusez! on ne mange guère chez vous, (fuhsi a droit».) Est-ce que c'est voire aine ce gamin-là?
LA FEMME
L'ai né des quatre. ’
FRANÇOISE
L'aîné des quatre !... {au mi r*UitirM> et foarrr daot la livre da pain «t* pue* bfandie.) Ça leur sera plus utile qu’un haricot rouge, (an petit
Sercon, l»> melbnl le je n «ou, le bcai.} TiCHS, moil garçon , porte ça comme im homme! Si tu es roi ce soir, tu me prendras pour ta reine et tu viendras m'embrasser demain, (l 1 Entant iVmtniie tout de Mile Ma. comprendre. ) Tu as raison, il faut toujours payer d’avance. {s«r*oi la ma... i la r«mme.) Au revoir, Geneviève. Dites donc... Conservez-moi votre pratique, (tu, p»«im .i».^rineot n p<mme «t i’euoui . dekor»; «nie, elle d»t:) La femme, le mari, quatre enfants!... Si ce n'élaitpas le jour des Rois, ils mourraient de faim, ces gens-là! (R**wdaoi »m l'atelier.) Mais où peut-il avoir passé la nuit? (rmvbmi aar i« devant. ) 11 est sorti hier sans me dire bonsoir!...
SCÈNE XI
FRANÇOISE, poii JEAN RAYMOND.
JEAN, pireituat i la porte du fond; il porte un manteau parntcuiu aea vêtements, et est tout couvert de neige.
Bonjour, ma sœur!
FRANÇOISE
Jean!... Et dans quel état, bon Dieu!... D'où viens-tut.T.
JEAN
Du bal!
FRANÇOISE
Du bal! en redingote, en boites crottées, fait comme un voleur!.., Eh bien, il devait être gentil, le bal!.*
JEAN, « déberraiMBl de tou manteau et de son chapeau, qu'il met A droite tur
On a dansé jusqu'à cinq heures du matin) et elle m'a fait vis-à-vis sans ren douter.
FRANÇOISE
Elle?
JEAN
Mathilde Clamarens!
FRANÇOISE
Je commence à comprendre !
JEAN
Laisse-moite raconter l'histoire 'de mon bal... Monsieur de Clamarens habite un hôtel magnifique, tu le sais. A minuit j’étais sur le trottoir en face. Tout à coup une Silhouette, qui s'avançait et reculait en cadence, m'apparut à travers les rideaux. Mes tempes battirent avec violence, le sang reflua vers mon cœur; je ne m'étais pas trompé... je ne pouvais pas me tromper, c’était elle, c'était Mathilde, et pendant cinq heures je n’ai
C as perdu de vue cette ombre chérie d'un bonheur impossible...
e parfum de son bouquet m’arrivait vaguement avec l'harmonie de l'orchestre. La neige tombait si fort que les valets euxmêmes avaient cherché un refuge. Mais moi, je ne sentais pas le froid, mes pensées d'amour s épanouissaient comme ces petites fleurs bleues qui chantent le printemps au-dessus des dernières neiges. Je n’ai quitté ma place que quand la dernière voiture a quitté l'hôtel. Pendant deux heures encore, j'errai en proie au délire... Et voilà pourquoi je rentre avec de la neige sur mon manteau et du soleil plein le cœur! Ne m'en veux pas, sœur, c'est de mon âge, le bal, et tu m’as souvent conseille de m'amuser!
FRANÇOISE. aveu ua grand long-froid, t'uivjui 4 gauche, el s'occupant A tricoter.
Tu ne t'es pas enrhumé au moins?
Oh! ne ris pas! comme cet amour-là ne peut être ma vie, U me tuera, vois-tu!
(Il s’assied près du guéridon.)
FRANÇOISE
Mais ça n’a pas le sens commun; mais je me fâche à la tir.. Je suis la sœur aînée et ta marraine, Françoise-Jeannette Rose Raymond, femme MignoUet, et j’ai le droit de vous sermonner, 'monsieur, et de vous dire que vous ne savez que me faire du cliagrin!
J BAN, m Imnt.
Te faire du chagrin, à toi, bonne sœur!
FRANÇOISE, de n»iin«.
Voyons, voyons, parlons raison, pendant que nous sommes seuls, et prorêtf-moi-de ne plus aller au bal... sur le trottoir! 11 n*y a que les rats qui danseut comme cela la nuit.
J K AN
Je te parais ridicule, n'est-ce pas? c'est ta faute aussi... pardon ; inais.il faut bien que j’accuse quelqu'un de mon malheur.. Monsieur Clamarens est le propriétaire de cette maison, dont lu es principale locataire... pourquoi m’as-lu chargé de tous les détails d’intérêts entre toi et cette opulente famille? (u «’aureo et Françoire le lient detoul jcet de Ui.) On DIX U’ÇU froidement, COUiniC un commis... mais parfois, tandis que le salon s'était transformé pour moi en antichambre, une jeune üllc est entrée, et m'a dit : « Prenez patience, monsieur, mon père va venir. » Une fois, il y avait deux heures que j'attendais, et je ne m'en plaignais pas... mais elle, ne tenait pas en place, enfin elle ouvritle piano... elle avait reçu les dernières mélodies de Wagner.... elle essaya de les déchiffrer... Moi, je savais déjà par cœur toutes les pensées du nouveau maitre de l'Allemagne... j’osai m'associer à Mathilde dans cette communion de l'art et j’oubliais le monde entier, lorsque monsieur Clamarens entra... (u « iree.) « Je ne savais pas, dit-il durement à sa fille, que ce fut l’heure de votre leçon de musique. Sortez!» Toute troublée et toute rougissante, elle obéit, et moi je n'essavai même pas de m'excuser... Je venais d'être rangé d’un mol dans la classe de ces Triboutets modernes, professeurs de pianos et coiffeurs, qui peuvent impunément toucher la main ou caresser les cheveux des demoiselles et des femmes du moude!
(U repasse A gauche.)
FRANÇOISE, l'uMyial pm du guèr.ilo».
Hé! ta demoiselle Clamarens, il n'y a pas tant à se récrier sur sou mérite. J’ai même idée qu’un homme ne serait pas htureux avec elle! Ça allait dans le monde en sortant de pension; à quatorze ans, ça dansait déjà les épaules et les bras nus.
J BAN
Ma sœur, Mathilde va où l’enlraine le courant de son monde, mais j’ai causé avec elle, son intelligence plane au-dessus de la sphère oii elle vit, son âine est pure...
FRANÇOISE
Tout ce que tu voudras! ce que je sais, c’est que son mariage est décidé avec un cousin éloigné de la famille, monsieur Stéphen Bcrtal...
JEAN
Stéphen Bertil ! fmiiçoire ukn Tîvt'ro*».) Oh! je le hais... celui-là! lui, le mari de Mathilde? allons donc! j’aurai toujours le temps de lui cravacher le visage et de le tuer avant.
FRANÇOISE
Ou de te faire tuer? et moi, je resterai toute seule à pleurer
Un ingrat et un fou. (imilul la main i «on frère, qui l'ilipixW, rl qai la lui prend.) Ain»... c’est décidé, tu aimes mademoiselle Mathilde Clamarens ?
Oh! oui, je l’aime.
Eh bien! épouse-la.
JEAN
FRANÇOISE
JEAN
Ma sœur, c’est une raillerie miel le.
FRANÇOISE
Tiens!.,, qu'est-ce qu'il a donc pour lui, ce monsieur Stéphen Bcrtal ?
( FRANÇOISE, l’ iiUir l.
Il n’a ni ton éducation, ni tes talents, ni ton cœur...
JF. A N.
11 a mieux que cela, il a de l'argent!
FRANÇOISE
Je voudrais bien le voir, son argent. Ça m'a l’air d'être du Ruolz c le iorlunerlà, tandis que nous...
JEAN, viteareol.
Je ne possède pas un sou.
FRANÇOISE, tuimU llmli.
Mais tu ne sais donc pas que j'ai plus d'un million, moi?
JEAN, Tl*0m#al.
Je no veux pas lô savoir, je 11 e Mis qu'une chose, c'est que ma vie est misérable. Faut-il te rappeler ce que je t ‘ai dit vingt Ibis? faut-il joter encore un pénible regard en arrière?
FRANÇOIS*
Jcanl
JEAN
OUI ma mère! ma mère!
(U tombe amis près du comptoir U ttte dans scs rotins.)
FRANÇOISE
Il ne' faut pas l’accuser, frère ... elle était bien belle et bien jeune quand elle est devenue veuve... j'élnia son seul enfant, j’avais six ans alors; doux années plus lard, un homme est venu...
«RtR.
Et il a lâchement abandonnée sa victime, et on tic l’a pas revu, et je suis né, moi! (* i«*ui •uiiiuacai), et je suis lu fils sans
nom d'un lâche!
rRANÇOISK, *.»»• et teaife.
Tu et le (lis de Jeanne Raymond, tu es mon frère, nous avons été bercés dans le même petit berceau d'osier, nous avons été ensemble prier sur la même tombe au cimetière du village ; aujourd'hui» Jean, pourquoi m'empêcher d'accomplir le serment que j'ai fait à notre mère mourante?
ms.
Le serment de m'aimer à la fois comme une mère et comme une sœur, oh! tu l'a» bien tenu... (Rtp«M*t à -troue.) Pour le reste ht sais que lorsque j'ai eu l'Age do raison, j'ai vendu l'humble moulin de ina mère, ne voulant rien devoir qu'à moi-même... ainsi ont été couverts les irais d'une éducation inutile..
FRANÇOIS B, l’iiir Ta* tel rt|>rrn*«U l» rotteill* è <m«r*R*.
Mais que veux-tu donc que je fasse de mon argent? Je n'ai pas de goûts de dépensas, moi ; mariée à un brave meunier qui a acheté cette boulangerie et qui ensuite s’est enrichi par de hardies et intelligentes spéculation», quand il m’a laissée veuve et millionnaire, je n'ai rien changé à nies habitudes... j’ai gardé le bonnet du pays... ma boutique c’est mon salon à moi... je ne suis à mon aise que là... On jase bien un peu à ce propos... la boulangère par ci, la boulangère par là... tin m’accuse d'avarice. La boulangère a des écus cl n'en dépense guère! fs« imai •» w»oi pn* <s« je»*.) Us ont beau chanter cela sur tous les tons, je vais mon train, et je me moque du qu'eu dira-t-on! Mais je veux te voir heureux, toi, mon tlllol... je veux que tu épouses mademoiselle Clamarens, puisque ça tô tient tant au cœur!
JEAN
C'est impossible!
FRANÇOISE
Impossible! mais tu n'as qu'a choisir... tu n’as pas voulu être avocat ni médecin, tu as dus goûte d'artiste, comme lu dis.
(Elle va ouvrir U porta q«i bit Caca an pub’.* t\ oa iperpail <W ptaia-paail area h Aani)q«« no atelier 4e acolptare arec Ata ebauebra et Ara Uaiuai uroita»**.) Tu
fais de la sculpture, voilà ton petit paradis, rien n'y manque... tu as ton piano... Y en a-t-il là une collection de messieurs eide dames en plâtre! Us ne sont peut-être pas assez habillés, mais c’est é gai, c’est gentil,., on se croirait u l’exposition... Et puis j'ai fait une découverte.
JEAN
Un découverte?...
FRANÇOISE
La buste de mademoiselle Mathilde fait de mémoire.
Oh! je le briserai!
FRANÇOISE
Allons donc! est-ce qu’on casse ccs choses-là... Eh bien! voyons, mets-loi sérieusement à la sculpture, tu deviendras un grand artiste.
JEàh, Mleaaat.
Un artiste! oui, je ne suis que cela, («■» * ««ori») cl je
t'ai dit tout à l'heure comment monsieur Clamarenf les traitait.
FRANÇOISE
Alors, je ne sais plus, moi!... tuas appris les mathématiques, tu sais mettre meslivre» a jour. . . c'est loi qui arrangea tout ce qui est relatif aux locataires... Tu ne peux m'empêcher de t’avancer des fonds... tu commenceras petitement d'abord... puis tu deviendras un richard, et tu me rendras ça... monsieur Iran Raymond, banquier! tu prêteras au gouvernement turc! Enfin, on ‘dit qu’aujourd'hui il y a des gens qui sans un sou gagnent des sommes considérables, rien qu'on so promenant avec un petit carnet dans leur poche; remue-toi, fais comme eux... achète un carnet, ça coule trente sous, et fuis de* afihires!
J KAN
Des ad aires? non, tua saur, je ne me sens pas de VoCfcUon
pour cette profession à la mode, si vaguement définie par ces mots : faire des affaires !
FRANÇOISE, «a ihmUU.
Ah ! ma foi, j'y renonce !
JEAN, *o puiaot t litllt,
Tiens, laissons là l'avenir... on m'accorde quelque talent comme sculpteur, je vais redoubler d'eflorts. S’il le faut, je me mettrai dans l'ornementation... chaque jour ont bâtit de nouvelles maisons... je monterai sur le» échafaudage»...', aU»i P r«»jr« •«s. s-Miu-ku «-i lot, ctaptM.} Oui, c'est encore dans ce travail resté infructueux jusqu'à présent qu'est mon plus sûr refuge. Ainsi, j’oublie Mathilde.
FRANÇOISE, »ll»»l A I» port* J« frtelier.
En faisant sou buste! on! l’amour! je vous demande un peu qui est-ce quia inventé c'te bètise-lâ.
PIERRE, qui » «•■«•.lu Im dtrakn m'W».
C’te bétlse-là ne se commande pas, madame Mignollet. On aime parce qu’on aime.
FRANÇOISE, PIERRE
FRANÇOISE, iutpaOrolfe.
Ah! te voilà de retour, toi... ça manquait! encore un amoureux!
FiERtée.
Qu’est-cc qui vous parle de moi?
FRANÇOISE
Amoureux! ils sont tous toqué», ma parole.
riERRE.
Et ^ ça me fait plaisir d'être toqué , qu’e»t-ce qui pourrait m'en empêcher?
FRANÇOISE
OU ! ce n’est pas moi t
Mais vous ave* tort d'humilier le monde madame Mignollet... et du «unir me dire comme ça à propos de rien que je suif amoureux... je n’aime personne.
FRANÇOISE, prenj.it tur le eueiMloa au rrnml livre et U- ItbUcr bleu.
Laisse-moi donc tranquille... tu crois que j’ai les yeux dans ma poche apparemment? Je te dis que lu aimes quelqu’un.
PIERRE
Je vous dis que non!
FRANÇOISE
Je te dis que si !
PIERRE
C'csl un peu fort, par exemple! lîit-t» que vous ave* le droit d'entrer dans mon cœur? est-ce que j'ai laissé la clef sur la porte?
FRANÇOISE, «t pafrMRl àguuclu, <t nwllrc l« livre car le comptoir.
Tu m'ennuies, va le promener l
PIERRE
C'csl justement ce que je vais faire, et une longue promenade.
FRANÇOISE
Après tout, je t'avertis, tant pis pour toi si tu te fâches; lu es comme lui, comme mon frère, tu perds ton temps. (Reu»t i.- utiirr). Et ça vous enrage de voir de braves garçons se troubler la cervelle pour le premier cotillon venu!
PIERRE
Le premier cotillon venu! lûtes uue femme comme il n'y en a pas deux, une femme...
FRANÇOISE} vivement.
Ah 1 tu* amoureux 1
PIERRE
Ça ne vous regarde pas... Je ne suis pas venu ici pour vou* faire ma confusion... Je veux seulement vous prévenir que je quitte Paris aujourd’hui même.
FRANÇOISE
Quitter Pajis? l'ouvrage ne va doue paît
• PIERRE
L'ouvnige va, mais j ai de» idées d'aller travailler on compagne, et je vous duuuo congé de nia chambre
FRANÇOISE
Comment as-tu dit ça? répété un peu ?
PIERRE
Je dis que je vous donne congé.
FRANÇOISE, *fn>u; «Mr tinq** Mut.
Tu donnes congé ?
pour ce mois-ci >
FRANÇOISE
Tu u'en a» jws le droit.
tienne.
Je le prends.
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Françoise.
Tu ne peux l'en aller qu'au mois «l'avril.
pierre.
C'est possible, mais je m’en vais tout do suite.
FRANÇOISE
C'est ce que nous verrons.
PIERRE
C'est tout vu.
FRANÇOISE
Tu me trompes. Tu quittes la maison, nuis tu restes à Paris.
PIERRE
Je reste, ou je ne reste pas, c'est mon affaire... la cbambro ne me convient plus.
FRANÇOISE
La chambre ne te convient plus?
PIERRE
Qu’est-ce que je vous ai loué? une chambre mansardée, avec les murs blanchis à la chaux; c'cst gai, ça récrée l’œil... et pas de cheminée, pas de poêle... au mois de janvier, c’est gentil, c’est sain... On est sur que la paillasse ne sera pas habitée... Je m’absente pendant huit jours, et qu'est-cc que je retrouve? un panier bleu à fleurs jaunes qui Tait loucher, et uu poêle tout monte avec la provision de charbon à côté.
FRANÇOIS!
Et tu te plains?
PIERRE
Je n'aime pas les fleurs jaunes, et le poêle me fait mal à la tête.
FRANÇOISE
Et si je veux mettre du papier dans ma maison, moi? Et si je veux la chauffer du haut en bas, est-ce que les locataires ont quelque chose à y voir?
PIERRE
Pourquoi, pendant que vous y étiez, que vous n’avez pas mis les carreaux en couleur, et que vous ne les avez pas Fait frotter pour que je me flanque par terre? Et les tapis? vous avez oublié les tapis... une descente de lit pour monsieur! oh ! il ne faut pas vous gêner ; fallait aussi y accrocher des tableaux : Napoléon blessé à lUÜsbonne et à la bataille des Pyramides. Allons donc ! ça ne me va pas tout ça, et je main liens mon dire : Je donne congé.
FRANÇOISE
Je ne l'accepte pas.
PIERRE, rtmonUnl ta fond.
Je vous l’enverrai par huissier, (a p-rt.) Ça me coûtera cinq
francs!
FRANÇOISE, en puitnl ! droite.
Tu payeras jusqu'au mois d’avril.
Mes meubles répondront.
FRANÇOISE
Tes meublés? une méchante couchette et deux chaises 1
PIERRE
C’est vingt francs un terme... Je suis bon pour vingt francs.
FRANÇOISE
Tu n'cs bon pour rien... et je ne te laisserai rien sortir, pas meme ton sac.
PIERRE
Je le déménagerai par la fenêtre !
FRANÇOISE
Déménager par la fenêtre !
PIERRE
Et avant une heure je serai en route!
FRANÇOISE
Tu veux me pousser à bout?
PIERRE
Je ne veux pas être chauffé et mis en couleur malgré mol... Voilà mon opinion.
(Il sort rapidement ut bouscule Réplumasse qui entrait.)
FRANÇOISE
Quelle patience!
SCÈNE XIII
FRANÇOISE, REPLUMASSE.
R E P L li U A SS E, *ur U porte, « la cJutaunnde.
Ccri sans le vouloir, jouno homme, je vous demande Mc n pardon!
FRANÇOISE, regardant tur le giWridga.
Qu'est- ce que c'est encore?
R EP LU M ASSE, entrant en tecsi’.
Ce n'est rien madame Mignollet, c'est Pierre Sarrasin qui m’a marché sur le pied, et je lui faisais mes excuses... Quand on a été éduqué, on sait ce qu'on se doit entre gens comme il faut; mais vous voilà seule, et je venuis...
FRANÇOISE, «lia fmie à pathe.
Vous tombe* mal, monsieur Réphunasse... j'ai mes nerfo... je suis furieuse... Oh! les amoureux! les amoureux! [u Vacant dcrani Rrplmaitta at m ciatout tua bru.) Ürt-CO que VOUS ètCS aniOU-
reui, vous?
RRPLCMASSK, riant et huant l'agrdhMa.
Hé! lié! )ié! hé! un vieux chauve comme mol! Lepalnrassis n’est pas du pain tendre, vous le savex mieux que personne, ma bonne dame!
FRANÇOISE
Votre bonne dame! votre bonne dame ! je ne suis pas bonne, je suis méchante, irritée... Conçoit- on ça! me donner congé! ( EH* »c pn>m*M «va* afUitioB.) Hé bien ! qu'il s'en aille... c’est un ingrat, un sans cœur!
(Kilo s'essuie les yeux.)
REPLUHASSR, S part.
Elle a du chagrin. Quand il pleut chex une femme, il y t da la ressource.
FRANÇOISE, allant liurwr au comptoir; alla eoamlta ta» grand livra".
Voyous, qu’est-co ce que vous voulez, dépêchez-vous, j’ai 4 vérifier tues livres.
REPLOMASSE.
Je ne vous tiendrai pas longtemps, madame Miguollet... Je serai bref, je dois déjà tant à vos bontés!
FRANÇOISE
Vous leur devez deux mille francs.
REP LU MASSE
Je le reconnais cl je tiens...
FRANÇOISE
Me les t ondre?... donnez rite, je ne suis (tas eu argent dans ce
moment.
RKPLL'MABSE, A part.
Digne! (n».t.) Vous savez bien, madame Mignollet, que les affaires ne vont pas.
FRANÇOISE
Ah!- oui, je connais votre refrain à vous; vous êtes dans le commerce un tas de génrisseurs qui ne savez que répéter la même chose: le commerce ne va pas!
RF. PLUMASSE.
Alt ! c'cst bien vrai! il y a comme ça des gens qui se plaignent toujours! mais moi, madame Miguollet, je suis réellement gêné! j’ai uia petite échéance du dix... il me manque encore cinq cents francs.
FR ANÇOISR.
J’en suis fâchée, mais j'ai muselé ma caisse.
REPLUMASSE.
Ce n’est pas votre dernier mot. (v«y*M praiKoiMaui «’<*«.« |m V ous dites cela parce que vous avez des peines. Je parie que c’est votre frère qui vous tourmente?
FRANÇOISE
Mon frère! ahl le pauvre garçon, il en mourrai
REPLOMASSE.
U est malade, ce cher enfant?
FRANÇOISE
Malade? pire que cela ! li est fou! Est-ce qu'il ne s'avise pas d’aimer une riche héritière, une demoiselle du grand monde? comme si ça avait le sens commun I
(Elle se lève et met le livre dans le casier.)
RKPLUM ASSE.
Ça ne l’a pas, madame Mignollct, ça ne l'a pas.
FRANÇOISE
Comment, ça ne l‘a pas ? pourquoi ça?
RF. PLUMAS SK.
C’est vrai qu'à la rigueur, il n'y a pas là dû quoi cr»W à l'impossible de l’impossible!
FRANÇOISE, <1«I «l MUM du
Mais mon frère u'a pas de fortune.
REPLOMASSE.
Vous en avez, vous, madame Miguollet, et c’est tout un».
FRANÇOISE, bptcbt.
C’est ce qui vous trompe. . . Jean refuse obstinément de partager avec sa sœur, et rien ne peut le fléchir à cet égard.
R EP LC MASSE.
Ah! c’est délicat, ce jeune homme. Qu’es t-cc que vous voulez?
FRANÇOISE
Monsieur Déplumasse, vous passez pour un homme de bon conseil... on vous consulte souvent... jo le sais.
replu masse.
Et on ne paye pas la consultation t
FRANÇOISE
Je la payerai, moi !
REPLU MASSE, à pari.
Allons donc! elle a besoin de mol, il y a quelque chose à tondre.
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FRANÇOISE, mretDt» U (turhc S* JU^umiiw .
Jean est mon frère, vous le savez... mais ee que vous ignorez... c'est que...
REPLUMASSE, ny.lfrwsi.
Je »ais qu’il y a comme ça une foule de petits Êtres qui ne divmandeui pas à venir eu monde, et qui, une lois venus, manquent totalement de père !
Celui de Jean était riche, et il est mort il y a Iroi» ans sms rien laisser à son fils.
REPLUMASSE, •nf.li-r.rax.
On ne sait pas.
FRANÇOIS!
Comment, on ne sait pas?
REPLI-MASSE
Je veux dire que rien n'empêche qu'il n'ait déposé deux , trois ou quatre cent mille francs, plus ou moins, chez un banquier quelconque pour être remis à M. Jean, le jour de sa majorité, par exemple. On a vu ces choses-là. Le banquier écrit une belle lettre avec un grand cachet; le jeune homme la reçoit, verse une larme, s'écrie : Mon père! et palpe les espèces. Ça se joue tous les jours comme ça.
FRANÇOISE
Mais c'est un rêve.
• REPLUMASSE.
Qui vous empêche de le réaliser?
FRANÇOISE
Mais U s'agit d'un mensonge ?
REPLUMASSE.
Bien innocent, madame Miguollcl, bien innocent!
FRANÇOISE
Mais allez donc proposer ce stratagème à un banquier sérieux,
& un homme honorable, U refusera.
REPLUMASSE.
Parbleu t Aussi, il nous faudrait quelqu'un qu'on pût tenter parl'appilt d’une petite commission, quelque honnête hpmme de troisième classe, et je crois que j'ai votre affaire...
FRANÇOISE
Voua?
BEPLUMASSE.
Me donnez-vous carte blanche?
FRANÇOISE
Eh! faites vite. Vous voyez bien qu'il faut h tout prix que mon frère partage ma fortune..
REPLUMASSE.
Nous disons donc que le père lui a laissé...
FRANÇOISE
Cinq cent mille francs.
REPLUMASSE.
C'est un joli denier. Avant une heure j'apporterai moi-même la lettre d'avis... ne vous tourmentez pas des fonds... le hauqaicr les fera sur votre simple signature, qui bat inounaie... nous ne sommes pas inquiets.
FRANÇOISE
Mais il faut que le plus grand secret soit gardé.
HEPLUM A5SF..
U le sera, foi de Replumasse ! quant à la commission ?...
FR A NÇoisE.
Ce que vous voudrez, mille, deux mille, trois mille...
REPLUMASSE, w lUiM.
Nous ne sommes pas des juifs!... j'aimerais mieux quatre mille...
FRANÇOISE
Va pour quatre mille.
REPLUMASSE,
Et ma petite échéance du dix?...
FRANÇOISE, Minai M tiroir.
Tenez, prenez, ce sont des arrhes, et, de plus, je vous donne tout le temps que vous voudrez pour l'ancien compte. Ce n’est j»as pour rien que la boulangère a des écus. (en* •• a l> <* l'rtollar.) Il s'agit du bonheur de mon petit Jean ; allez, allez, pi re ( Replumasse, ma caisse est démuselée.
REPLUMASSE, »' intimant *t A part c» totunl.
Je disais bien qu'il y avait h tondre.
(Il sort.)
SCÈNE XIV
FRANÇOISE, pm» JEAN.
FRANÇOISE, •*>«:«
C'est singulier! je n'aurais jamais pensé à ce moyen-là, moi; c’est bête comme tout pourtant, ça ne mérite pas cinquante centimes de récompense, mais c’est un mensonge signe, paraphé, et je n'ai jamais su mentir, moi. 11 est vrai qu'on ne ma
pas envoyé en pension. N'importe, mon frère sera heureux, riche, libre ctquisait?...
JEAN, ra Munir d« treuil; «I ratrr «a corrigeas* ua p«tl1 butte ; il liltM U parte de l'atelier ouierte, et paie le butte wir la fuendoa.
Sans flatlerie, le trouves-tu ressemblant?
FRANÇOISE
On dirait qu’il va parler.
jean.
Moi, je n'en suis pas content... j'y retouche toujours... je voudrais pouvoir fixer ce sourire si doux, si bienveillant... mettre une étincelle dan* ce. /eux...
FRANÇOISE
A ta place, j’uurais fait une statue, tu aurais eu plus de choses à y mettre. (Lui donnant >n ui* Mr i* jom.) Mais va toujours ton train, mon garçon, il faut que jeunesse se passe... (aii»i a.r^i.) Ah ! mou Dieu! qu'est-ce qu'il m'arrive-là?
SCÈNE XV
Les Mêmes, MADAME CLAMARENS, MATHILDE, octe toilette* d'hiter, STEPHEN.
MADAME CLAMARENS.
Bonjour, ma chère madame Mignollet...
JEAN, à part.
Ciel! Mathilde!
{Il ae place vivement devant le buste.’ FRANÇOISE.
Ah ! madame, quel honneur pour nous !
MADAME CLAMARENS.
Que parlez-vous d'honneur? je viens visiter ma propriété... cette maison fait partie de la dot de Mathilde... (a jnm«i »V* mil hic. Bonjour, monsieur Jean. (Mou* ment tm-Marqii4 »lc la part de Mai ail de.) Tu connais monsieur, Mathilde ?
MAT II IL DE, l mutilée.
Oui, ma mère. (a sufben.) En blouse !
STÉPHEN, t Mi lin 14*.
Il fait peut-être d*' U boulangerie dans ses moments perdus.
MATHILDE, nec uu Ion de r# proche.
Mon cousin!
FRANÇOISE
Vous excuserez mon frère, madame, il est en costume de travail, en costume d’artiste... ça le rena un peu honteui.
MATHILDE, à Stephen.
Artiste ! vous entendez !
STÉPHEN
Ah! oui, on m’a conté ça... {aj«oh.} Vous faites des petis bonshommes comme cela, au milieu de la farine.,, c’est drôle!...
J EA N. A Stephen.
Monsieur, il y a dans la forêt Nuire un pauvre bùchcrou qui taille des petits bonshommes dans du chêne avec son couteau, et qui est tout simplement un grand artiste.
STÉPHEN, lorgnant l'aUHar.
Mais, voyez donc, ma cousine, ou aperçoit d’ici lacollcction de monsieur Jean...
MATHILDE, allant è la fort*. x
Ob ! que c'est joli! (a j«».) Est-ec qu'on peut entrer, monsieur?
JEAN, a'Inril— I.
Mademoiselle !...
FRANÇOISE
Si on peut entrer, je crois bien !... C'est qu'il a du latent mon frère... oh ! il y a là de belles choses...
JEAN
Ma sœur...
FRANÇOISE
Ça ne te regarde pas.
M ALTHIDE, à SiepUa.
Venez- vous, mon cousin?... j’aJore la sculpture.
STÉPHEN, la aaiiaal dont F atelier.
Quel enthousiasme!
(Il entre avec Mathilde dans l'ate'icr.)
SCÈNE XVI
FRANÇOISE, MADAME CLAMARENS, JEAN, tmw« «t
*t*P"7 r * la |~ilf 0* l ilH-rr. tpei mi r.«da «uirrl».
(Françoise pauo vivement à gauche et offre un nèice à madame Clam areu*.)
JEAN, I part.
Le cœur me manque!
MADAME CLAMARENS.
Savez-vous, madame Mignollet, qu'un ne vous von pas? il faut venir vous trouver.
Oh ! moi, madame, j’ai me mou coin, mes ouvriers, .non commerce...
MADAME CLAMARENS.
Voilà ce qui me pisse ! c'cstcet amour de l'esclavage. Asseyes-
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vous donc ? je vous prie, ttnaço i» *'u«i«i pr r. a'*»*.) A nsi, vous continuez à vendre du pain et vous êtes riche!
FR ANÇOI SK.
Le km Dieu aussi est riche, et il continue à foire mûrir le blé!... et puis, mes rentes ça ne pèserait pas gros.
MADAME CLAMARENS. %
Cependant, dernièrement encore on s'étonnait de vous voir principale locataire d’une maison qui vous appartiendrait si vous le vouliez bien, disait-on... rien ne vous serait plus facile que de tirer parti d'un immeuble que vous gérez déjà.
FRANÇOISE
Oh! je ne m’en occupe guère; c'est mon frère Jean qui se mêle de tout, il est très-entendu. (Elfe M ■unira teo fi*ir qaâ et 4nbnit An U porto 4* i'iUHicr tenant le bail* qa'it «einl.ln rMnurbnr.} ht puis,
entre nous, madame, c'est un peu un secret, mais mon frere est plus riche que moi.
MADAME CLAM A R EN S, bM.
On le disait pauvre?
FRANÇOISE, bai.
Il est si modeste ! Tel que vous le voyez, avec sa blouse et son air timide, il a à lui cinq cent mille francs qui ne doivent/ien à personne.
MADAME CLAMARENS, * pan.
Cinq cent mille francs! (mm, r.g.ruiu im.) H a Pair très-distingué, votre frère.
FRANÇOISE, A »nl* bu»*.
N'est-ce pas? Ah! s'il voulait acheter la maison, lui, je ne dis pas ; je lui en parlerai, madame, et demain, s'il était sûr de ne pas vous déranger...
{Elles K tfevent.)
MADAME CLAMARENS.
Déranger ? et qui donc ? Mon mari est toujours heureux de le recevoir.
FRANÇOISE
Oh! certainement 1...
MADAME CLAMARENS.
Est-ce que monsieur Jean n’est pas de la maison?
FRANÇOISE, a PMI.
De la maison à vendre !
SCÈNE XVII
Les Mêmes, MATHILDE, STÉPHEN.
MATHILDE, ♦nlraiU aw 'incité.
Mais, c'cstcharmant, ma mère; monsieur Jean a un talent de premier ordre... Il y a dans ses œuvres un sentiment de l'art «levé ! Avez -vous remarqué, mon cousin, le groupe des deux enfant.- qui se disputent une pèche? et le pâtre? et la madone? et le md d’oiseau, avec la mère inquiète sur le bord?
STÉFHEN , A pan, an piiunt ur la Jmal A droite.
Ah ça! c'est un livret de l’cxposilion, que ma cousine!
MATHILDE, à Jt*n.
J’ai aussi remarqué sur votre piano, monsieur, ces mélodies de Wagner que je commence à déchiffrer.
STÊFHEN, A pari.
Moi, je commence à trouver quelle a remarqué trop de
choses.
JEAN
En vérité, mademoiselle, je suis confus...
MATHILDE
Oh! mais je veux que vous voyez cela, ma mère... Venez, venez, puisqu'il n'y a pas d'indiscrétion...
MADAME CLAMARENS, A Fraatoite.
Elle est enfant !
FRANÇOISE, A Jmh.
Allons! nous y paierons tous... Je veux voir aussi tes petits bonshommes, comme dit monsieur...
(Elles entrent toutes trois dans l'atelier, dont la porte »e ferme à demi.)
JEAN, STÉPHEN
STÉPHEN, pré» ila terne nien.
Mes compliments sincères, monsieur Jean... (Apareenni n *•*««.) Eh mais l qu’est-ce que c’est que cet échappé du musée ?
JEAN, iwt ttréanccj
Moncieur, je vous défends !...
STEPHEN, prananl I* bwla.
Vous me défendez d’admirer votre chef-d’arivre? le buste de ma cousine? -. Comment donc! mais je ne savais pus qu’un vous eût fait cette commande?
JEAN
Encore une fois, monsieur...
STÉPHEN
Ba*»are*-vous. Si c’eut un prodige de votre mémoire, je suis
prêt à payer ce prodige ; je serais charmé d’avoir le buste de ma femme.
JEAN
Rt moi, dussiez-vous le payer un million, je ne vous le vendrais pas !
STEPHEN, toiijnun une un gTanil »»u«-froid ca posant In buta tut In üuJi nl*n.
Monsieur, il y a dans lial/.ac un certain comte Winceslas Steinbeck, un («eau sculpteur polonais, en blouse comme vous, qui épouse ht nièce d’un pair de France: tout cela parce qu’une petite tille qui court les boutiques de bric-à-brac sVst éprise de je ne sais quel dc.-sus de pèhclule... G'est dans fes l'arm fs poutres, je crois... Ah! c’est trcs-intércssanL J’avais d’abord pris cela pour uue imagination... mais il parait que les bteinbode ne sont pas rares.
JEAN
Monsieur !
STÉPHEN
Eh bien?
SCÈNE XIX
Lis Mêmes, MADAME CLAMARENS, MATHILDE,
FRANÇOISE
STÉPHEN
Eh! arrivez donc, madame, vous n’avez rien vu... (ua bhumi u btoin.) Voilà le chef-d'œuvre de l’artiste.
(Il se tient près du guéridon.)
FRANÇOISE, fnrtnu»* ni t'app-ocbatil.
Eh! ne faites donc pas tant d’embarras, monsieur!... Ce buste, fait de mémoire par mon frère, représente le visage augélique de mademoiselle Mathilde.
MADAME CLAMARENS.
Est-il possible!
MATHILDE, A part.
0 ciel!
FRANÇOISE, n CRiuM Im bru.
Après?
STÉPHEN
Je ne l’ai pas fait dire à' madame MignoUet. Ah ! c’est d’une ressemblance...
JEAN , aflaat A lai.
Monsieur, il y a dans votre langage un ton blessant pour nous tous ici; et vous* peineriez beaucoup ma sœur en |>ersistanl dans cette raillerie, (a m.a»mo ciamirm».) Quant à moi, madame, il me reste à vous demander humblement pardon, mon indiscrétion est de celles qu’il est permis d'excuser cher un artiste... Enthousiaste du beau partout où je le rencontre, j'ai le tort de m’en trop souvenir... Je m’en accuse auprès dr^vous et auprès de mademoiselle Mathilde; mais auprès de vous deux seulement. (piniu m p». Kn u ba»ia.) Le voiw, ce buste! Ce n'est pas mon droit de le garder... Il n’en existe qu'une épreuve, et le moule a été détruit. Ordonnez, madame, et je brise mon œuvre préférée. . .
MADAME CLAMARKNS.
Arrêtez! (commpim le b«.ie.) Il est vraiment trè#-resscmhlnnt... (a M.uiiM*.} Cela fera beaucoup de plaisir à ton père. . Nous risquerons un petit mensonge... nous dirons que deux ou trois séances ont suffi. .. qu'il s’agissait d’une surprise à lui causer...
JEAN
Oh ! merci, madame !
MATHILDE, Au A ■»'!»■' CUaurrm.
Merci pour ce pauvre jeune homme, ma mère!
MADAME CLAMARENS, bu A NaUntta.
Ah çà, il t’aime donc ?
MATHILDE, bMMM M JW*.
Ma mère I
MADAME CLAMARENS, «prré ivnir «mbrutJ MitbiUlc, A Jean.
Je veux que monsieur Clamarens fasse lui-même ses romnHments à l'artiste. Tous les jeudis, monsieur Jean, je reste eue» - moi, et, puisque vous avez tant ac mémoire, vous serez bien ;ii- * mable de vous en souvenir. (j«a* »Ww.) Au revoir, madame MignoUet; je n'ai pis besoin de vous dire que si j’invite votre frère, c'est à la condition qu'il vous accompagnera.
FRANÇOISE
Oh! moi, madame...
MADAME CLAMARENS.
C’est convenu, (a 3lcpbea,qa< *rt ra«fM m ailien.) Mon COllri 11 , offre» le bras à Mathilde.
STEPHEN, A put, a pria »’«Wa indinA.
Je surveillerai le petit Steinbock !
MATHILDE, k part, ré*MM.
Il m’aime!...
(Stéphen s’Approch 1 ' d» Mathilde, qui trosi-aille et lui prend la bras. Madame Clawarena, Maibilde et Stépbeu nortonu)
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MATHILDE) tfMDi de* »pjwrt*»«*U <1* 4raft* f et n.«11**l >c> gmt*. B* b* l«H
J RA
Oh ! ma lionne sœur, c'est un rêve.
(Il entre un instant dan* l'alolie: »*n emportant le hutte.)
• tfl LilASSR, cnlfaut furtirrnit nt p*r la cour, lin* * Pr.urçoit*.
Je n’ai pas perdu de temps, il ailla la lettre ce soir.
Silence I
CK Vil ANÇON , il Mira «n ttintaArnl •ni«4 J«« oturief» liMilaeerr*.
Qu'csKé qui a dix mille fermes A vendre? nil'est-ce qui h du Nord et des Palais de Cristal? qu'est-ce qui a des Gastruhomies? Je prends quinze cents, je rends le double à prilne, dotlt deux sous pour demain ! Vouaavet beau être après moi, comme un troupeau d’oisons, c’est comme cela, j'ai le sac! (il muii lUorar ••/liwi Ultra de iVg oi.) Tin déri, déra, etc.
TAOiMNARD, au* aelie*.
S’il n’a pas l’air d’un demi-rouleau d’eau de Cologne?
FRANÇOISE , IdHMtM,
Dis donc, eal-ce que tu prends ma boutique pour le bal de l'Opéra?
CIARAHÇOM.
Bourgeoise, je vous respecte, mais je vous donne mon compte.
Françoise.
Une belle perte !
CHARANÇON
Dites un gain superbe, inespéré.. . voilà ce que c’est que d'être hardi... et d’avoir des amis et déjouer sans couverture. i> part.) Mademoi>dle Mimi Pavillon aura du champagne ce soir!
UÉI 1 Fl MASSE, i pari.
Il s’est lancé, l'intrigant! on en fera quelque chose.
UiiRk Bill LOT c*t entrée, a dc|H>M.- u hutte au fvud. put* Uenl mettre te*
1 Aille. Mr le cuMplitir. A Franc
V'ià la Imite et les tailles, madame Miguollct .. et je dis que j'ai besoin de soigner mes courbatures... Aiusi, ne comptez pas Sur moi demain, (rjiual un t^ne d'hl«lli|MCC a Rcpluma.-r, <|«i t« navre A U gauche, rl lui doutant au c<mp de mu>lf .) JentfC Cil niiMSOU.
FRANÇOISE
Qu'csl-ce qu'il leur prend donc à tous?
BEI’ LL’ MASSE, u fi citant la ma.ne.
C’est la fortune qui loiirne.
SCÈNE XXI
Là* Mûmes, PIERRE.
(Il entre par I* porte de Ut cour, le sùc *»ur le da* et le U ion à In moi».)
PIERRE
Pardon, oie use, U compagnie... madame Migimllot, je viens vous faire mes jufieux. La couchette et les doux chaise? sont là pour le tennu d’avril.
FRANÇOISE
Ainsi lu ma laisses ta chambru ?
riCRRE.
Je n’aime pas te papier à fleurs jaunes... le poêle me fait ma A la tète...
FRANÇOISE
Encore? Eh î ollez-voiis-cn tqus au diable! tous! (* j«* <pi «*- «km «n bmIku) excepté lui, mon frère, qui est heureux... et le resta m’est bien égal.
PIERRE, * api<nxàinl île Jean.
Adieu, monsieur Jean.
JF AN.
Bon voyage, Pierre, bon voyage, mon ami.
Vous avez Pair joyeux, bien joyeux... ça me contente, ça.
JEAN
Oui, Pierre ! il me semble que J'approche du honhuur.
FIER RE , jrUnl un ri**ard ivr F.inçniae.
Et moi, il me semble que je m’en éloigna 1
ACTE I
LB CA muer t»k l'arln r tut cium.l.
Au fond, lYnlrtadra burnwi».— Pwirs laJdrnlM rond uisiuil ans appartenant*. — Iniirivur richmoot itëcur*. Ameublement sotnpiueus. — A gnnehr, uo bureau. Deeeitt, des papier?., quelque* vvluuies, pais le buste de Mftilulik*, te roOipe qu'on a vu nu |wrtiier ac:o. — A garni r, cl faisaut fhee aü publie, urt cahajw. — Sur le devant, un piu'-ridoii, Dr w 11*1 sont dm iilbatn*, des gravures de mode, une corbeille & ouvrage. — Fauteuils, chaises, tapi*.
SCfeNK PRIiMIÈIUs.
JEAN, xnoratH»., JOSEPH, mi. MATHILDE.
JEAN, » J***f>h en lui renKluni de» |*pkTt.
AUei ! mon courrier* des qu’il ai riu-r*. (j««i* ••*«.) 11 faut outdirv à Mathilde.
telle Mo quèi*. Allen! a j.s».
Je m’en vais. Le sermon do charité coinmrnce à une heure. Allons, monsieur, ne vous faites pas tirer l’oreille, vite pour mes pauvres, élicuitexU quêteuse, cela lui portera bonheur.
J LAN, Mmriaal.
Combien faut-il donner?
MAT MIL DR, rMi
Est-ce que vous avez besoin qu’un vous U dise, vilain avuro? monsieur Jean Raymond, agent de change, un uobttd parisien! le c mille (üt ndiqué d'avance.
JEAN
Voilà vingt-cinq louU, ma belle Charité!
MATHILDE
Je suis contente. Adieu !
(File fuit un pas ter* U fend.)
JEAN* l'Mftlu*.
Un mot, Mathilde, tu sais que depuis un an nous nu voyons plus Stéphen.
MATHILDE, trr«»*itl*M.
Stéphen! j’avais du plaisir à oublier ce nom!
* JEAN
Et moi aussi, je n’ai pas besoin de te le dire: mais dans cette lettre >iue tu liras plus tard, madame Uertal m> supplie de tendre la main à sou lils. La pauvre femme vit isolée depuis dix ans dans le fond de la Bretagne. Veuve, n’ayant d'autre enfant que Stéphen, elle soutire cruellement dé ses désordres. Vingt fois déjà elle l a sauvé des plus mauvais pas. aujuurd hui fis ressources sont épuisées... et elle a reçu douloureusement le dernier coup qui a frappé Stéphen, quand la chambre syndicale lut a fait perdra sa position.
MATHILDE
yu’as-tu répondu?
JEAN
J’ai écrit à Stéphen au nom de sa mère, et je l'attends aujourd'hui.
MATHILDE
Aujourd’hui?
JEAN, m IcTaal.
Qu'aurais-tu fait à ma place?
MAIHILdM.
Je ne sais... tu ai peut-être raison... mais souviens- toi de ce que je te dis : Tu vas le voir s'attribuer tout le mérite de la démarche, rentrer ici la tète hatttf*. reprendre son ton de persiflage qui flétrit toute chose; quand Stéphen regarde Une rose, je suis sûre qu elle s'effeuille.
Jki*.
Ainsi, tu me blâmes?
itATtlLofi.
Oue veux-tu que je lé blâme ? la prière d'une mère est un ordre de Dieu!
JE AN, l’onbfMtwl.
Bien dit! mais Aü fait, (h »» prrD-i.p .o® <i*ij*i« <jui mi «* I» Uwn) ni envie de profiter de la voiture. Je te descendrai à S ; .nttoch tl je te renverrai François... j'ai une visite du (Litre, faubourg du Roule.
M A T DI LD E
Dépèchons-imus en ce cas... je n'ai plus nue dix minutes.
(EUc sv regarde dans une petite glace A toahk)
JEAN, J C1.ifjni.nn, <[i.i mlrp l titnl d«» tttpio. nu «a ptilr*. <1 «rcnnl.
l’ose tout cela sur mon bureau, je serai de retour dans une heure.
CM AN ANÇON.
Oui, monsieur.
M A T H II. DR, I p»rl.
Décidément je in!s ftchée .pie Stéphen revienne.
(Elle prend le bran de Jean. Il* Boitent par le fond.)
SCÈNE tî
CHARANÇON, r* . MIMI.
CRAR AltÇONj fcmnrtnl M* p»p^«re.
Dire qu'il y a dans « a tas d-’ paperasses des srcreU qui valent de l'or! L’empereur de U Chiite est peut-être mort; ça ferait hausser le chemin de fer de Paris à Canton. Si je pouvais...
(Il regarde autour do lot, s’auure qu’il e»t Mit), ensuite il ilhiM et cborche à lire h irtivem uho twife.)
MlNl> rttiMl r»r t* <K«IC.
Ces couturières sont insuppot tables St madame ti'M fias
sa robe pour ce soir, elle sera furieuse, (eu- cmu*n*, n * i*t. n lui rrasp**» Qu’est-ce que vous fAiics donc ‘à,
monsieur Charançon?
CHARANÇON, i* Icnat «itMhrnl »l rrre*Ut*( tl IWlfé S «*
Hein? moi? rien! je me grattai? Iccil... j'ai des déuiangefti- «0118 !
il Ml.
De curiosité.
CHARANÇON; U p*nç»ol.
An! ah ! est-elle rieuse!
M I M 1; »'»mbj*h Smi la naUail om Cl>»r.iii<.-n.
Je ne ris pis, j'ai les jambe* «|ui me rentrent. Toujours îles courses daus celle maison, je ne suis pu» pourquoi j'y tuU rentrée!
CHARANÇON
Si vous m'aviez écouté, ù Mimi, vous sérié*...
Ml Ml.
Ah! ouiche!
CHARANÇON
Il n’y a pas de ouiche ! suive*. moi l»ien : voilà six ans que mademoiselle Mathilde Cluinarens devenait madame Jean Ray moud ; bon ! peu de temps apres le beau-père cassait sa pipe; bon! monsieur Jean Raymond est aujourd'hui un des plus riches ageuls de change de Pari*; bon 1
MIMI
Et vous, vous êtes laquais; bon!
CHARANÇON
Pas trop bon! mais que voulez- vous? pendant cinq ans j'ai croqué la marmot à la porte de toute* les chances... D'abord, mes petite» opération» afilical pas mal. Je me suis lancé dans le monde, j’ai appris la littérature devant le passage de l'Opéra. .. Ah! j'ai souvent ri à la caisse; mais j'y ai plus souvent pleuré, et la dégringolade est venue! Dame! je n'étais pas solide... j’*i battu le Job.
Battu qui?
CHARANÇON
C’est au-dessus de votre intelligence... je me suis fait tirer Tortille pour payer des différences, quoi! j’ai lé>iné sur les couvertures... ça’ se dit dans In h uile société... j’ai été ensuite au service d’un ch.itouiileur marron...
MIMI, riant.
Ah! ah 1 ah! un marron qui chatouille!
CHARANÇON, c ont rt Muni.
Un marron qui chatouille ! ia *n.) BüUkUç IlÔtet (Mita.) Voyezvous, vous aurez de la peine a ine comprendre, il y a de* actkmuaires, des bons gins, P», qui vont tout seuls»., mais il y en a d autres, des maigre*, des quinteux , des pis grils du tout, qu’il faut lever, entortiller, chatouiller pour les faire rire un peu.... Exemple, vous êtes actionnaire.
MIMI
A bas les pattes!
CnAR ANÇON , u t*rin‘. et pimnl à Jroito.
Vous ne diriez pas à bas le? pattes à ce grand escogriffe de Joseph, qui est entré ici depuis huit jours pour me remplacer.
MIMI, fh »’e»t levé*.
Insolent!
CHARANÇON
Je ne sais pas qu'est-ce qui a f ut ce cadeau-là J monsieur, mais c’est un triste cadeau.
MIMI
Eh! laissez-là Joseph ! il fuit son service au moins, tandis que vous...
CHARANÇON
Moi, je suis appelé à d’autres destinées. Oui, Mimi! je n’ai pas perdu courage... Quand on veut s'élever, il ne faut pas cesser de voler!
MIMI
Si c’est pour ça que vous vous êtes fait domrsLique!...
CHARANÇON
Pas de calembour!... Enfin, Mimi, malgré mes malheurs passés et ma dégradation appui ente, depuis six ans j'ai beaucoup grandi dans mon estime.
MIMI, Sed»igtk*«*r, U rpfir.Imt.
Ça ne se voit pas !
CHARANÇON
Ç* sc verra pas plus tard qu'aujourdlmi. Je n’ai plus que quelques heures à porter cette livrée, et quand je la quitterai, il no tiendra qu’a vous de quitter votre petit bonnet et voir-: tablier pour une toilette de bal.
MMU
Que dites-vous?
CHARANÇON
La toilette est prête; noue irons au bal ce soir, et demain vous aurez une femme de chambre.
, ’MlMl.
Vous êtes fou! et vous un* faites oublier le déjeuner de mademoiselle Rose... elle est toute seule. . («»• i*** s om». o» iMad »oiiu.T Su m*»* t*«s.) Ah! mou THv n! ça a à peine cinq un» et ça sonne déjà le* domestiques. (*«•*««» bmu Va, carillonne!
Ne lui a-t-on pas donne une sonnette plus grosse qu’elle, un véritable bourdon!... Si ça ne fait pas pitié!... (Uk ma »■ meuUe u
tocH, )‘ou»r* et y pr.-a4 **<> fwiit* irtktto de ttHn?.) Bjlti fcûfhlitçP
que mademoiselle a déjà des caprices... tout son ]H*tlt ménage est là, et elle n; mangi -rail pas si on lui mettait son couvert avec une autre MÜrifc que celle-là... pare» qu'cUe est hleue et qu'il y a un pierrot au milieu... elle dit que c'est un oiseau ■Sans le ciel.
cHaRançon.
Si ça Tamu$e, cette enfant!
(Ou sounc do nouveau.)
Ml Ht.
Laissez-moi donc tranquille!
{Elle sort par uno porto Uutrata do droite.)
SCÈNE IV
JOSEPH, STÉFIIBN.
iOSRr H, furifdi, oLliol mi r la» U»i«* 0» Cbiruatn*.
Qu'est-ce que c’est, drôle !...
BT&eURN, parmatDl »n Itnd.
Joseph I
JOSEPH, m toloaraint rnmm« effrayé.
relie voit I {s'iadiDMt itfia. ) Monsieur !
srtr HEN.
Dés que monsieur Ray moi, fl rentrera, disdui que je l’attends »! ms son cabinet. Ah ! n' oublie pas que ton vrai imitru ici c'e*t moi !
JOSEPH
Monsieur connaît mon dévouement.
(Stéphcu, du guito, cougéuie Joseph.'
SCÈNE y
STÉPHEN. mJ.
Me voilà donc de nouveau chez Jean Raymond, cher ce quaker artiste, égaré dans la finance, et j'y rentre en triomphateur. f*»« MtAiiMM.y En triomphateur, pas encore... mais patience! Je ne suis ce que j’éprouve en revoyant ccs lieux oü j’ai connu Mathilde, où je l’ai aimée; car je t’ai aimée! que dis-je! je l'aime toujours... ce n'est pas seulement une vengeance que je poursuis, c'est le rêve entier de ma jeunesse ! Depuis ce fatal mariage j’ai été entraîné par une sorte de vertige ! en m'éloignant de chez le mari, je n’ai pas perdu de vue la femme Oui, j’ai suivi Mathilde partout, au bois, aux Italiens, h l'église! mais je bai» tout ce qui l'entoure ! je hais sa fille ! je luis chaque pierre, chaque meuble de cette maison, je bais tout ici, et un jour ou l’autre, tout ici «écroulera!
STÉPHEN, JEAN
JEAN, Mn«l.
Merci, monsieur, pour n’avoir pas tardé à vous rendre aux voeux de votre mère.
STÉPHEN
El aux vôtres. Vous avez été généreux, Raymond, vous m'avez tendu le premier la main, à mon tour merci ! (tu »do«#e*t n icj.n n * mu- j fi.) Après tout, je suis un bon enfant, moi, un excellent garçon .. Qu’est-ce que je veux ? rester de la famille puisque j en suis... et je reviens dans cette famille avec une grande joie, je l’avoue... nous sommes parents^ amis, et non pas rivaux... mou cœur n’est point une cage ou ou enferme un autour malheureux, croyez-le bien.
JEAN
J’cn suis peisuadc !
STEPHEN, à put.
Il est boutonné, («mi, ) La lettre que vous m’avez écrit • m’a touché. Elle prouve que vous portes encore un sincère intérêt à une existence bien triste, depuis que vous l’ave* brisée !
IRAN, MU
Pas un mol là-dessus, monsieur, je vous en prie.
STÉPHEN
Sans compter que dernièrement encore vous m'ave* enlevé ma position olûciclle à la Bourse.
JEAN
Moi?
stépneN.
Lors de la délibération à la chambre syndicale, Vous pouvie* conjurer l'orage.
Vous oubliez, monsieur, que j’eusse été votre associé doit
la
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cette infraction à la loi, que vous aviez indiqué sur votre carnet une opération en mon nom, et «pie celle opération vous était j*rsonnellc. Appelé en témoignage, j'ai du dire la vérité, (*•
One voulez- voqs ? ce n’est pas tua faute, je suis un artiste eu affaires, moi, et je ne voudrais pas devoir un million à un mensonge.
STÉPHEN
Vraiment? c'est chevaleresque !
JEAN
Cela me semble tout simple.
STÉPHEN
Je vous étonnerais bien pourtant si je vous disais que votre fortune actuelle, que votre buuhcur même, que tout cela enfin repose sur un mensonge.
JEAN
Monsieur !
STÉPHEN
Un mensonge innocent, si vous voulez, mais un mensonge.
Que voulez- vous dire?
STtPBEN.
Je vïux dire que dans votre sauvage délicatesse, vous refusiez de rien accepter de votre sœur... et qu’alors Jean Raymond... Raymond, c'est le nom de votre mère, n’eci-cc pas?
JEAN
Assez, monsieur! quelle que soit mon origine, je tiens du testament de mon père les cinq cent mille franc* avec lesquels j’ai épousé Mathilde.
STÉPHEN, froi*»me»t.
Erreur! vous les tenez de votre sœur, qui, conseillée par Repliiiiiasse, a imaginé cette lettre d’avis du banquier Richard Smith. Replumasse m a tout dit.
JEAN
Eh! quoi?
STÉPHEN
Vous avez versé des larmes sur les dernières volontés absentes d'un père absent, voilà toute la vérité.
JEAN, à p.rl.
Il serait possible !
STÉPHEN
Ru reste, il n’y a pas dans tout ceci de quoi fouetter un actionnaire! Tout c4 bien qui iiuit bien. Mais «lame! aussi, vous faisiez de grandes phrases, et j’ai voulu vous montre! l'envers de la comédie.
JEAN
Et vous êtes sûr de ce que vous avancez, monsieur?
Je suis toujours sûr île ce que j avance...
H A TH ON O, » part.
Ah ! je ne savais pas qu'il y avait de pieux mensonges !
SCÈNE VII
Lrs Mêmes, MATHILDE, p>r i« tonj, M I M I, i«r i« jmM*,
MATHILDE, allant «ijttneol à Jean, tana voir St*|'*ieu.
Me voilà, mon ami. (eiu Je reviens tard... d’abord
ce sermon n'en finissait pas... et puis j'ai fait des emplettes pour Rose... si lu savais comme je suis fière! une quête suivi b*:! toutes ces dames étaient d une jalousie...
JEAN, la fci.iaat aa frrat.
Tu vas me raconter tes triomphes!
MATUILDE, ■primant Stêpton, à part.
Stéphen! (prm.i«meai.) Soyez le bienvenu, mon cousin.
(Lite remet & Mimi bon chapeau et ton nmitriet.)
STÉPHEN
Ma belle cousine, j'allais me retirer, et je pars à propos pour ne pas uêner vos confidences «le quéleuse.
(Il lui baise In main et remonte ver* le fond. Mathilde pane à droite ) MIMI, <le la pour a ilfnrt*.
On a apporté la robe de bal à madame.
(bile sort)
STÉPHEN. prél à partir, rl •* reloiwuaut.
Ah! c’e>t vrai! il y n quelque part un bal. Comment appvlczvou$ cala? Un bal aarroodiweuienl an profit des pauvres... ils finiront par devenir riches, les pauvres! Pardieu! je serai de la partie.. . c’est amusant, on danse avec...
jean.
On danse avec les honnêtes gens.
• STÉPHEN
Sans doute, «m- doute, ces gens-là sont honnêtes... cV«t convenu 1 Ma cousine, je vous retiens votre première contredanse.
JEAN
Mathilde danse raivumit à ces sortes «le liais.
STÉPHEN
Tiens, liens... ces sortes de bols!... vous êtes coiumc moi, l’ai blucratu' perce.
JEAN
Du tout! du toutl je nie rétracte; Malthido r>t libre.
(U va au bureau et s’a».i<-d.) MATHILDE, |WPlMnl m> Iw «tf***r.
Va ;>our une contredanse, mon cousin.
STÉPHEN, . Jr, B .
Que «fiable, mon citer, on ne retire pas à une jolie femme son carnet de bal. Vous avez la rage de retirer les carnets !
(11 salue et sort.
JEAN, MATHILDE
MATHILDE, iHaai * Jm>
Tu as été content de mol, je lui ai abandonné ma main... et accordé une contredanse.
JEAN
Tu es bonne !
MATHILDE
Comment s’est passée Ventre vue?
JEAN
Très-froidement, Stéphen est incorrigible... Mais, tiens, ne parlons plus de lui.... tu disais donc que ta quête?.
MATHILDE
Avait été la quête miraculeuse! on se prenait pour être sur mon |>assage.
JB AN.
Vraiment!
MATHILDE
J’étais très-belle, monsieur... tu sais, on a ses jours de beauté.
JEAN
Combien en avez-vous par mois» sans mentir?
MATHILDE, WW» M «■*«.
Trente ou trente et un, suivant le calendrier... Ah ! je n'en ai que vingt-huit en février.
JEAN
Elle est plus enfant que sa fille!
(11 m lève.)
Ma fille, je vais l’embrasser et je te l'apporte.
JEAN, b rrU*»ul >l"ur*iirat.
Tout à l'heure.
MATHILDE
Vous ne voulez pas voir votre petite Rose ?
JEAN
Je veux d'abord rassasier ma vue de tes yeux... la rassasier, non, c'e»t impossible! quand tu n'es pas là, quand je travaille, ton âme «*st avec moi, mais ce n'est pas assez; aussi, j'ai mis là ce buste, «*ette image sur laquelle j’ .i tant pleuré jadis!
MATHILDE, «magnat te* rbrTPui de au« I* petite place k main.
Un chef-d’œuvre, monsieur! un chef-d’œuvre!
JEAN
Et tu dis cela en te regardant! sais-tu que tu n’es pas modeste?
MATHILDE
Je suis orgueilleuse comme une reine' (s '•••rTint tmt le cma(M.) Uuand je pense que par amour, toi statuaire, musicien, porte. m as renoncé à tous tes goûts élevés pour griffonner des chiffres, pour mêler la Mie et franche nature au mode prosaïque des alfaires, je fais plus que t’aiiuer, je t admire!
JEAN, lu* (x.nant |*. main' rl t'ant-yml anprè* d’tlla.
Aime-moi seulement. Ce «|ui t'étonne est bien simple. Si
f ioëte, si artiste, si rêveur que soit un homme, lorsqu'il a passé es premières extases de sa jeunesse devant des image», il arrive une heure où il demande à la toile de s’animer et à la femme <!«• Rubans ou du Titien de descendre de son cadre; cette femme c'est la réa/ilé, c'est la vie, c'est ce que les faux artistes appellent le bonheur bourgeois, c’est une jeune épouse, des enfants roses «-t joufflus qui tant du bruit el qu'on groode en se punissant, c'est la poé-ue pratique, au lieu de la poésie à l'état de rê v e, c'est notre ménage enfin! Va chercher Rose!
MATHILDE, «?ma*.
En t 'écoulant, je croyais qu'elle était là! je vais la chercher. jean.
F ai s-la bien belle!
(Elle son par lz droite.)
SCÈNE IX
JEAN, reh FRANÇOISE.
JEAN
Allons, c’est une belle vie que la mienne, une vie active, occupée... les affaires comprises ainsi, du haut de l’ink-llLeiiee, d • la probité, cela entraîne et passionne Comme l'art lui-même. C'est dommage que de temps en temps, malgré soi , on mette e pied dans la boue... ce Stéphen, ce Ueplumassc!... Mais
LA BOOLANGÈHE A DES ÉCÜS.
j'oublie tout quanti je vote Mathilde; tout. jusqu'à cette perlide confidence de mon cousin... Comment diable a-t-il su cela?... Heureusement il suffit aujourd'hui de ma signature pour tout réparer.
(Il s’oAt mis à son bureau et écrit. François.* est entrée, elle a déposé
son châle, elle va & lui sur la pointe des pieds et lui met les deux
mains sur les yeux.)
FRANÇOISE
Devine !
JE AK I ** ibxaosl et I Vnibruual.
J'aime mieux t'embrasser.
FRANÇOISE
En ce cas, viens au remboursement. (eu* i*— bras».) Nous vlà quittes.
JEAN
Pas encore. Tiens, prends ce chiflon de papier à l’adresse de mon banquier.
” FRANÇOISE, r«on rusai In
Qu 'est-ce que c'est que ça? (lu*».) Cinq cent mille francs! est-ce que tu plaisantes? tu veux me donner de l'arpent, à moi ? tu veux faire cadeau d'un verre d’eau à la rivière?
JEAN
Je veux te rendre ce qui t'appartient, ma sœur, et m'accuser seul du mensonge touchant a l'aide duquel tu as fuit mon bonlieur.
FRANÇOISE , me nplo.i^n, (vi.unt A caucbe.
Déplumasse a parlé! Ah! la vieille canaille!,., il a fait là une «flaire qui lui coûtera gros... C'est bon! nous lui revaudrons ça.
JEAN
Ce n'est pas par lui que j'ai appris la vérité, c'est BertaL..
Eh! Hertal ! Replumasse ! c’est la même clique: ce que l’un sait, l’autre le lui a dit... et on est venu t'humilier avec ça. je parie... je suis d'une colère!...
JEAN
Non pas m'humilier, mais rn’éclairer ; et maintenant je serai le premier à proclamer que le cabinet de 1 agent de change Raymond s’est élevé sur les écus de Françoi>e Migpollet.
FRANÇOISE
Bravo! c'est une bonne parole, ça; mais, pour qu'elle soit vraie, reprends ton papier ! '
JEAN
Tu le veux?
FRANÇOISE
Je suis l'ainée, je commande ! Voilà comme j'entends la famille !
SCÈNE X
Les Mêmes, MATHILDE, ROSE.
MATIIILDE , anima» ü«mi.
Tenez I est elle assez belle, vohe fille?
jean , a RM*.
Bonjour, mademoiselle.
ROSE
Bonjour, papa.
(Jean s’assied, ot prend Rose sur ses genoux.) MATIIILDE, à Fnnçriiie.
Ah ! c'est toi, Françoise ?
FRANÇOISE. v
Eh! oui, c’est moi, et je suis là! et j'admire!... dis donc, frère, je suis artiste aussi... ce groupe* là, il e-t de moi!
M ATUILDE .
Bonne Françoise !
FRANÇOISE, i Roi*.
Est-ce que l’on ne dit rien à marraine?
R O S K . courant i Fnaçnn.
M’apportes-tu quelque cho*e?
FRANÇOISE
Est-ce que j’arrive jamais sans ça? Tiens! (ni« lui p*»** ■■ ..... pMuaniHi vm .iuin.no.) Ça v.ent île ma inère et j’avais depuis longtemps envie de te mettre ça au cou, mauvais sujet.
ROSE, admirant Ir
Ça fait mal aux yeux comme le collier de maman.
FRANÇOISE
Ça te fait-il plaisir?
ROSE
Oui, mais je voudrais entendre la petite bête.
(FJle retourne i ton père.)
JEAN, lui invitant u munir.’ A l’orclHn.
Ecoute!
ROSE
e n’entends rien! In petite hèle est morte!
(Clic court A Françoise, qui la prend dans srs bras.)
JEAN, Tombal u munir* rn riant.
C'est vrail j'ai oublié de remonter ma montre, et c'est grave nom- un agent de change, (h a u iM».iai*.} Voici l’heure de Ul Bourse, (il r» Amd borna cl prand iln» pn|MM. A Françnim :) Tu dlllCS
A' ce nous?
FRANÇOIS E, pnsnant A ilmit* «I allant l'jusroir wr le canapé arce R<i*« «ir
M* fea.MI1.
DiniT avec vous!... mais je suis dame patrouesse ce soir... ces jours-là, on ne dîne pas... Ah çà! vous viendrez, vous me l'avez promis... je veux ouvrir le bal avec loi, Jean.
JEAN, t«urir.nt.
L’est convenu... A bientôt, Mathilde; à bientôt, mes enfants.
(Il sort.)
SCÈNL' XI.
Les Mêmes, moins JEAN.
MATHILDE, •'unryant pré* de Françoite.
Oui, Françoise, oui, nous irons au bal et nous teierons honneur.
ROSE, w jetant à trarer* In coineraation.
Maman !... est-ce que tu mettras encore une belle robe et le collier tout en feu pour te coucher ce soir?
Ilein? les enfants! rien ne leur échappe!...
MATHILDE, a Bon*.
C’est pour Taire plaisir à ton père. 11 faut être belle, même en dormaftt.
ROSE
Alors je veux me coucher avec la croix de marraine... je l’aurai là toute la journée et toute la nuit.
(Elle saute & terre.)
MATHILDE
Tout ce que vous voudrez, mademoiselle Caprice. Voyons, allez jouer...
ROSE
Oui, maman.
(Elle sort en taillant par le fond.)
SCÈNE XII
MATHILDE, FRANÇOISE, ,-i* ROSE, a la l. 4e ta «*•«.
MATHILDE
Ah ! ma pauvre Françoise, a* n'est pas le plus beau côté de ma vie, va, ces fêtes qu'on me reproche et que je me reproche moi-même...
FRANÇOISE
Parce qu’on te fait la cour ? Bah! c'est bien naturel. — D'ailleurs, tu peux rire tout à ton aise de ces galants dont l’amour ne va jamais plus loin que la dernière contredanse.
Certainement... ces étourdis ne sont pas redoutables... Ils croient se donner de lavalcurcn se plaçant derrière une femme à la mode; ce sont des zéros dont nous sommes le chiffre... mais, tu ne connais pas les amoureux, classe des entêtés dont la persistance et l’audace ne nous laissent ni trêve ni repos. Le bal ne leur suffit pas, à tes messieurs Ils nous poursuivent partout, dans les pronien.ide*,chez hs marchands... Nous les retrouvons en Suisse, en Italie, en Allemagne, aux Pyrénées. Ce sont les Juifs-Lrrants de l’amour, qui veulent absolument placer les cinq sous de leur cœur, (eiu **i <n« *t »• «t* l'nntr* réu* .in curv.dm», »p-
fir.M- h.- rLiiw, »’ al pavtul un tlbdin «n continuant.) Et si braVC qil Ol)
soit, il y a des moments où l’on recule d épouvante devant tant de ténacité et de hardiesse.
FRANÇOISE
Tu es bien bonne, par exemple!... Ah! si un monsieur me suivait malgré moi, je le ferais empoigner par un sergent de ville, et voilà!
MATHILDE
J’aurais bien voulu te voir à tua place, dans celte auberge isolée de la Lorraine où je me suis presque trouvée à la discrétion d'un amoureux, clause des entêtés.
FR ANÇOISE » lè««, place uue chiite de l’autre cAt* du gaéfUoo, A la droile
«te MatfcMdt, et a'auied.
Ah! mon Dieu! conte-mo: donc cela!
MATHILDE
Oh! Il n'y a là rien de sérieux, heureusement 1 rien de bien intéressant. C'est le roman de tous les jours...
FRANÇOISE
C’est égal... j’aime les romans, moi; l'édition à quatre sous fait mou bonheur.
MATIIILDE.
Tu sais que le médecin m’avait ordonné les bains de mer, et qu'il y a deux mois je partis pour Dieppe, las affaires retenaient Jean a Paris, j'étais donc seule avec la vieille .Marthe, qui in’a
élevée...
FRANÇOISE
A preuve que quand tu est revenue, le médecin t a trouvé une
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mine superbe cl disait que b» bain» de mer faisaient de» miracle».
M ATIIILP8, M«rvM|.
Surtout quand on ne les prend pas.
FRANÇOISE
Comment T
MATHILDE
Je n’ai pas eu le temps de mouiller le bout do mon pied. Dès le lendemain de mon arrivée, à une matinée musicale, qu'estce que j’aperçois ? Le plus entêté de tous mes adorateurs, qui m'avait suivie,
FRANÇOISE
Oui ça?
Peu importe le nom. Ma résolution fut Montât prise; je n'avais pas vu nia mère depuis un an... Je commandai de» chev aux de jwste, et je pris sur-le-champ la route do Clamsrem... C’était un peu loin.. La terre do ma mère est en Lorraine, au fond des dédiés de l’Argonne... Je restai là quelques jours en pleine forêt... Jean me croyait toujours A Dieppe... 0(1 je ne devais faire, du re$U^ qu'un court séjour. En revenant de Ctatnarens, j’eus la fantaisie de visiter la vieille abbaye de Beaulieu, transformée en auberge et située au sommet d'iin escarpement boisé. Tout à coup à mi-chemin, un chasseur s’offrit à ma vue, «et me saluant k plus poliment du monde m'offrit son Mas pour m’aider à gravir le sentier rapide.
FRANÇOISE
C’était 1 homme de Dieppe ?
UATIIILDE.
Précisément. Refuser eût été donner de l'importance à ses assiduités. Nous fime donc route de compagnie... Un orage ayant éclaté, il fallut se décider à passer la nuit dans l'auberge-.
FRANÇOISE
Et là ?...
MATniLDE.
Là je pris congé de lui; mais si tu savais quelle nuit de terreur j ai passée, quel rêve horrible a troublé mon sommeil agité ! Enfin, je quittai Beaulieu avant le jour sans avoir revu ce monsieur.. Mais, te l’avouerai-je? (elle M im*« («•«• * *.«*•) j'avais eu peur et je ne me suis crue vraiment sauvée qu’en embrassant mon mari et ma chère petite Rose.
FRANÇOISE
C’est drâle! Moi, ie n’ai qu’un adorateur, un entêté aussi, Pierre Sarrazin, qui est parti pour faire son tour de France.., Mais, avec lui, il n’y a pas à craindre les poursuites, au contraire! C’est I amoureux de madame Nivelle, qui s’en va quand on... Oh t je ne l’appelle pas. le pauvre garçon sait bien à quoi acn tenir l... Ah ça, dis-moi, tu as tout raconté à Jean?
MATHILDE
Y penses-tu ? Troubler son repos, amener une querelle, un duel peut-être!
FRANÇOISE, Mrouioi la téia.
Veux-tu mie Je te dise? Je n'aime pas beaucoup toutes ces cacholcries-là... ça réussit un jour, c.» tourne mal un autre... puis on en prend l’h iMtude... Aujourd’hui un petit mensonge, demain un gros... tout ça s’embrouille, on ne s’v reçomiait plus, et pour éviter d'etre un peu grondée, on s’expose au soupçon.. Que sais-je, moi? un malheur e»l si vite arrivé...
MAI lit LD K.
Que parles-tu de malheur? Jean connaît toute ma vie, toutes mes actions, je n’ai pas de secrets pour lui... mais mou départ «le Dieppe, ma rencontre de Beaulieu, je te le répète, tout cela doit rester entre nous...
FRANÇOISE
Tu cs la maîtresse ; ce n’est, cet tes, pas mol qui te trahirais.
MATHILDE, lui Mtraitl la ml*.
Je le sais.
ROSE, «i<mr<lini»nl par ln lonj avec h pcliw «Hirlto 1 la mai*.
Maman, maman, l’oiseau Mou qui dort dans l'assiette ne vole jamais?
MATHILDE
Non, Rose; il t'aime trop pour to quitter.
ROSE
Mais il mange avec mol?
MATHILDE, {itvoral l’a»*IrtU, qn>l.« poau mr le fean-au.
Oui, ma fille, oui, il mange avec toi.
FRANÇOISE
Est-elle gentille t
ROSE, Un ni Fnio^nlM parta mbn pir U droit*.
Viens habiller ma poupée.
MATHILDE
Voulez-vous bien ne pas tourmenter marraine!
FRANÇOISE
I.aisse-la faire... je suis son tonton... Ainsi, tu auras une jolie toilette, ce soir?
Mathilde.
Une toilette que j’étrenne pour tes pauvres.
FRANÇOISE
El moi, tu verras... avec un nœud bleu sur l'épaule... je serai superbe...
ROSE, qui rnmm.-nr* h lin- de sauvai ac Lua»tu».
Marraine, viens-tu-t'en ?
FRANÇOISE
Me voilà !
(Elle sort par Is porte d« droite A la suite de Rose, qui n’a pas ccsaô de Is traîner.)
SCÈNE XIII
MATHILDE, m«I«, »k ibisdc».
Croyez-vous qu'il y ait au monde une fefame plus heureuse que moi? Se sentir aimée comme je le suis par Raymond, sc faire chaque soir un collier des bras d’un ange comme ma Rose, mais c’est une trop grande part de paradis, cela! Merci, mon Dieu ! de m’avoir donné toutes les joies de l’épouse et de la mère!...
STÉPHEN, MATHILDE
STfpSBN, iwrnuiii au fond, ti part.
EUe est seule!
MATHILDE, l'ap.rrcvan!.
Vous, Sléplicn ?... Si vous avex à parlera Jean, vous le trouverez à la Bourse...
STÉPHEN, l’totansmput.
Permetlcz-raoi de vous avouer que je viens pour vous, ma cou.-ine, '
MATniLDE.
Vous êtes vraiment très-aimable; mais je ne suis pas ici dans' mou salon, cl ce n’est pas mon jour de réception.
STFpnrx.
m Oh ! vous essayerez en vain de vous soustraire à mes renier* clnu nts. Je connais l.i générosité de votre âme. O n’est pas à la lettre de ma mère, c’est moins encore à U volonté de Raymond que je dois mon retour au foyer de la famille; c'est à vous, à vous seule. Votre influence a tout fait dans ce rapprochement, dont je suis plus ému que je ne saurais le dire.
Si c’est une raillerie, monsieur, elle manque peut-être de bon goût... et d'à-propos... Devant mon mari, devant le monde, je ne puis vous refuser le mensonge d'un sourire, l'hypocrisie d'un accueil amical ; mais quand U n'y a que nous deux, vous n'espérez pas que je continue cette cumédic ?
STÉ PME S.
Une comédie ! le mot est cruel !
MATHILDE
Laisscz-moi dire; je suis franche, vous le savez fort bien... Depuis mon mariage, vous n'avez cesré de me poursuivre, de m’obsédt r... Dernièrement encore, vous me forciez à quitter Di' ppc et à fuir éjvou vantée de Beaulieu; oui, épouvantée!... Voire persistance n’est pas seuli ment un ennui pour moi, elle est une insulte pour le n m que je porte, pour illumine que j'aime... Et vous osez snpposci que c'est moi qui vous ai rendu la clef de cette maison?
STÉPHEN
Vous poussez un peu loin la rancune, Mathilde... Si j’ai été importun à Dieppe, si la passion m’a entrain* à Beaulieu, ne vous en prenez qu'à vous-même, qu'à votre beauté...
MATHILDE, I hflMroinp.fi,
Vous oublie/ que, dans cette chambre d’auberge oh vous êtes, entré malgré moi, vous m’avez tenu le même langage; tou oubliez que, comme aujourd'hui, ai répondu parle mépris; vous oubliez que je vous ai chassé d'un mot, d'un geste !... Mais souvenez-vous donc, monsieur!...
STÉPHEN, t» retenant A («in».
V ithildel j'ai bien souiTert pour mériter tant de haine ! Ne jouez pas avec cette souffrance, je vous en prie 1
MATHILDE
Mais, enfin, que me voulez-vous? que me demandez-vous? que venez-vous faire dans ma vie?... Vous êtes le mauvais ange de mes jours!...
STÉPHEN
Mathilde!...
MATHILDE-
Vous êtes le mauvais ange de me- nuits!... A Beaulieu, quand le> verroux ont été poussifs, je me croyais délivrée, je me croyais libre... Eh bien! non!... Un sommeil horrible est venu m'apporter un songe plus horrible encore !... (cmk « put»* a «iw
L\ HOlILANQtOnE A DES ECUS.
■*•».) 11 était là... toujours là... Je voulais me réveiller, je ne pouvais pas... je voulais pleurer, je ne pouvais pas .. un lien terrible nous unissait. . Je ne sais quelle complicité mystérieuse mettait sa main damna main, son regard dans mon regard... Oh! ce rêve!.,, rien que d’y penser, je me sens le visage mondé par une sueur gltcée, et ltv» battements île mon cœur s'arrêtent... (a swph^D.) Et maintenant, monsieur, votu me comprenez...
BTÉPRFN.
Pardon, ma cousine, il y a longtemps que j'ai brûle mes vaisseaux, et on ne s'arrête pas dans la voie où je marche.
MATHILDE, rn («oui à i.otl.e.
Je vous arrêterai, rnoi!
Il est trop tard!
MATHILDE
Trop tard !
STÉPHEN
Le licp existe entre nous... J’ai moi-même rivé notre chaîne... et vous vous êtes trompée si vous croyez que désormais elle puisse se rompre.
M A THI LDH.
Qu'est-ce que vous dites?
STÉPHEN
Je dis qu'on effet vous m'avez chassé comme un laquais insolent . Oh! les verrou* de votre porte étaient solide»... mais il y avait la fenêtre...
MATHILDE
La fenêtre?
STÉPHEN
Ce que vous appelez un rêve était une réalité... Nous étions complice?, entendez-vous? gagnée par moi, la servante d'auberge qui vous a versé votre tue y avait versé comme une mort galvanisée par des rêves fiévreux, la mort pour une heure.... cette heure il me la fallait... et je l’ai eue! à votre tour, madame, souvenez-vous !
MATHILDE. »p*« na «ri.
Que je me souvienne!
STÉPHEN
Mathilde, l'amour le plus implacable, dit Byrnn quelque pari, est celui qui naît de la haine et qui est. cimenté par lé crime. Je hais votre mari... je vous dois à un crime, (este fec«i«
•w horrw ra piwaut à dwo.) JUgCZ si je VOUS aime!
MATHILDE
Non! c’est impossible! vous voulez m'épouvanter... ce crime horrihle dont vous parlez... (sVrJmi irai* cmp tamme frappe* « i« «•■nni es ùc».) C'est que vous êtes assez lâche pour cela, savez-
vous?
STÉPHEN, aprre m IM»*.
Oh!... vous pouvez maintenant m’accabler de mépris, Mathilde... je les mérite tous... jamais l’aveu de mon crime ne serait venu faire frémir mes levres... Pourquoi me i'avez-vous arrache, ce secret, à force d'injures et de dédains?
(Il remonte vers le fond.)
MATHILDE, tnwbtui iiiiw.
Mais vous m’avez tuée, tout simplement... vous avez accompli là une œuvre atroce de destruction ; et vous êtes assez infâme pour i avouer?...
STÉPHEN
Tenez ! j'implore mon pardon 1
MATHILDE, ** tordant 1 m maint.
Ainsi, j'ai beau me débattre sous les étreintes de ce rêve horrible. il n’y a pas à douter de la vérité devant l’excès de votre audace .. Ainsi, je suis votre maîtresse comme on est la maîtresse d*un soldat ivre danslesacd’uuc ville. (s« «curai te »!*•«« <Um m ■»(■>•.) Moi, la maîtresse de cet homme I Oh!
STÉPHEN, t'apiirbchaiit tout doucement d’elle et t>gcuûtiillia1.
Revenez & vous, Mathilde?
MATHILDE
Mais vous croyez donc que je vivrai avec cette idée? Vous êtes un infâme et vous ne vous tuez pas... (eiw m Mais moi, une femme, moi, je ne suis pas lâche comme TOUS» monsieur!
STÉPHEN
Mathilde!
MATHILDE
Oui, lâche! lâche!
STÉPHEN. nill»rîi.
Vous êtes admirablement Unie dans la colère! {Allant rendre •on cbqmu.) Mais vous me permettrez de vous trouver imprudente. On peut entrer d’un moment à l'autre ..
MATHILDE
C'est juste, vous avez peur! et qu’ai-je «à craindre, moi? qu'ai-je a ménager désormais? Mon mari? Vous m’itvez rendue indigne de lui. — Ma fille? Oh I mon Dieu! je n’userai plus l'embrasser... et pourtant vous savez si jesuis coupable... Mon mari!
s'il entrait... Eh bien! s'il entrait en ce moment, qui m’empêcherait d’aller à lui et de lui dire : Tu vois bien cet homme qui tremble, qui cri pâle, — car vous êtes pâle, — il a outragé ta femme; venge-la, tue-le.
STÉPHEN
Vous clés insensée, vous allez vous perdre.
M ATHILDE, (Muait i droite.
En vérité, cela fait pitié, les défaillance» d’un bourreau!
STÉPHEN
Encore une fois, Mathilde, je reviens vers vous humble et repentant... je ne veux ni vous braver ni m'imposer à vous... notre secret terrible peut être, doit être fidèlement gardé ! Seulement presque chassé d'abord de cette maison . abreuvé do mépris jusque dans l'indulgence, je viens vous demander à vous une part du bonheur qu'on m'a volé, une main amie et secourable, un<^ intervention salutaire...
Mathilde.
Taisez-vous, monsieur... vous voyez bien que vous ne savez pas prier!
STÉPHEN , «'iMl'Mat.
En ce cas, madame, j'essayerai de commander, cela me réussira peut-être.
(Il remonte vers lo fond. ) MATHILDE, pleurant.
Oh! ma fille ! ma fille !
SCÈNE XV
Les Mêmes, FRANÇOISE.
FRANÇOISE, émirent A rrrnton».
Elle s’est endormie en berçant sa poupée.
MATHILDE
Ah ! Françoise... tu parles de ma fille, n'est-ce pas?.., tu dis qu'elle dort. . Merci ! celante fait du bien, pic soulage... (a pma.) Je respire !
FRANÇOISE, mu Milieu, apercèrent Sldpbea.
Monsieur Bcrlal ! (su-phra «!•*. — a MMhiUe.) Qu’as-tu donc !
MAT II II. DK, me renertunt *»oe p«*in«.
Ce que j’ai?... (rmntoUc nu rmou»rtnrr.l. ) Tu es drôle aussi, toi... tu me demandes ce que j’ai... comme cela, tout d’un d’an coup... singulière question... Ce que j'ai v ... je te dis que je suis contente que nu tille dorme; elle a trop joué ce matin, voila tout, (mcafee ternie riMrrwjmr du re*,rd.) Eh bien! voilà tout.
FRANÇOISE, É pmrl.
Quelle agitation !... Je n’aime pas ce Berlal, moi !
STÉFnEN. <UI milieu.
Au revoir, madame Mignouet... nous pnlkerons ensemble... A ce soir, ma charmante cousine, et n’oubliez pas que vous m’avez promis la première contredanse, [a pan.) C’est elle maintenant qui me vengera de Raymond !
(Il sort)
MATHILDE, FRANÇOISE, JEAN
FRANÇOISE
Voyons, là, entre nous, ça ne te fait pas plaisir de le voir, ce cousin... c'est peut-être un des entêtés dont tu parlais. MATHILDE.
Lui ? non! il m’est indifférent, je t’assure, (a pari. Oh ! que je souffre !
JEAN, mirant un peu agité en dépotant ton chapeau sur le bureau.
1! parait que monsieur ilcrtal veut réparer le temps perdu. i,a m îiKitii-. ; Nous venons de nous croiser sous le vestibule... deux visites en quelques heures! peste ! il ne lui reste plus qu'à s’installer.
ra asçûisk.
Si j’étais à votre place, je sais bien ce que je ferais, moi, je n’irais pas par quatre chemins; je lui donnerais congé. Je m y entends. Quand on est propriétaire...
JEAN
Tu n'a» peut-être pis tort... Mais laissons là Stéphen.
MATIIILDK,
Oui, songeons au bal.
FRANÇOIS B, »n M.
C’est celai
MATHILDE
Je vais essayer ma robe,
JEAN
Un mot avant, Mathilde.
FRANÇOISE, ra-r liant ton cfett».
Si c'est un secret, Je me retire.
JEAN
Du tout. Tu n'es pas de trop.
MATHILDE, » ’ip prvcliinl il, J >o.
Comme vous êtes grave, Jean!
JEAN
Je suis chagrin, voilà tout.
LA BOULANGÈRE A DES ÉCL'S
FRANÇOISE, rôntMl.
Chagrin?
Ma confiance en toi est «ans borne* , je n’ai pas besoin de te le dire... Jamais tu no m'avais fait un mensonge, mime un mensonge d’enfant... pourquoi as-tu commencé?
MATHILDE, trouble*.
le ne sais ce que tu veux dire!
JEAN
Je viens de rencontrer, par hasard, à la Bourse, Alfred d’Aubray, un grand chasseur qui vous étourdit toujours de *o* exploits. Je ne sais comment cela s’est fait, il en est venu à me parler du fameux orage qui a éclaté à Beaulieu, le 4 septembre dernier.
MA TH IL 1>R, k part.
Ciel!
FRANÇOISE, à pkrt.
Nous y voilà !
JEAN
Tous les journaux ont raconté les détails de cet orage. Parbleu ! s'est-il écrié tout à coup, votre fenune doit en savoir quelque cltose, car elle venait de chez madame Clamarens, sans doute, et, comme moi, elle fut obligée de chercher un refuge à la vieille abbaye. Je n'ai fait que l’entrevoir, a-t-il ajouté, et en vain je l'ai saluée* elle ne m’a pas vu ? et le lendemain avant mon réveil, elle était partie. Quand je te croyais à Dieppe, étais-tu donc à lieaulieu le 4 septembre?
FRANÇOISE, à part.
Aïe ! qu'est-ce que je lui disais?
MATHILDE, uO-lrtAWt.
J’ai eu tort, mon ami... mais je voulais voir ma mère. Depuis longtemps... vous êtes cil froid tons les deux. . et je n'ai pas osé...
JEAN
Ainsi tu es allée àClamarrns?
MATHILDE
Oui.
JEAN
Et tu as pu supposer que je m'opposerais à un désir aussi légitime?
MATIII1-DR.
Pardon no-moi... et puis c’était un peu de l'enfantillage... l'attrait du fruit défendu, tu sais?
J F. AN
Mc crois-tu donc capable de changer en fruil défendu les baisers d’une more?
MATHILDE
Encore une fois, pardon.
JEAN
Ne parlons plus de cela. Seulement, Mathilde, dis-moi toujours la vérité, toute la vérité.
FRANÇOISE
11 a raison!...
JEAN, A H.IAIIiW, ro rcml>r*MUl an fro«l. •
El maintenant va essayer ta robe.
FRANÇOISE
Je serai ta femme de chambre !(n»i * MaUdin*, r»**» p*** aviw.) Hein? les petits mensonges, tu vois comme c'est dangereux!
MATHILDE, A p»*, iprtok»©*» fcil n» kigiifl d'atMOmctil * Fra«c*l.«.
J’ai failli mourir!
FRANÇOISE, ku milim, » J«t.
A bientôt, vilain grondeur! et ce soir, au bal, tâchons d'être gai si c'est possible!
(Elle retourne près de Mathilde. El!» causent tout bas.) JEAN, r«w de ■>« b*rc**i, # M-Mktae.
Je ne sais pourquoi, mais je n'aime pas ce vôyage en Lorraine.
SCÈNE PREMIÈRE
Au lever dn rideau on entend 1«» dernière* mesures d’une vafcc. Le* danseur* et les danseuses pansent et repusse nt au fond. l/sapecl animé d’une fête.)
MICHEL CHABOUC.LANT , «ùu* u dra>t», ARTHUR BlCll OPE mi M; m pmapre» irrlw R A OUI. MULLER.
CH ABOU ILLANT.
Ouf! je demande de l’ail! on commence à étouffer làdedans.-- c'est un liai à l'étuvée.
BICHOPE.
Tiens ! c’est Chabouillant... tu ne danse* pas?
CHABOT] ILLANT.
Et toi?
BICHOPE.
Moi, je riens de valser avec une bouchère de deux cents kilos; quelle taille, mon cher ! le chemin de fer de ceinture n'y suffirait pas.
C II ABO CILLANT, riaat.
Heureusement qu’il y a les stations ! {B*n*i M*ii*r pmrh. A propos , fais-lu toujours des affaire*?
■icuopi.
Non ; je fais des vaudevilles. Et toi, fais-tu toujours des vaudevilles ?
CM ABOU ILLANT.
Non ; je fais des affaires.
MILLES
Vous êtes joués tous les deux !
(Il leur Mire la main.)
CBABOUI LLA NT.
Et vous, poêle, vous, rêveur, vous qui depuis longtemps avez pris la Bourse pour le Parlhénon , qu'est-ce que vous dites de votre seugneuric ?
MULLER
Je dis que ma seigneurie a perdu six mille francs le mois dernier et qu’elle voudrait bien les regagner ce mois-ci.
BICIIOFE.
Vous vous ruinerez.
MULLER
Que voulez-vous ? les joueurs n’ont qu’une qualité, l'entêtement.
(Ils se perdent dans la fêle. Françoise et Pierre entrent par la droite.
FRANÇOISE, PIERRE
(Le* danseurs et les danseurs passent et repassent pendant ta scène.) FRANÇOISE.
Comment ! c’est toi, mon pauvre Pierre! et je n’ai pas su ton retour, et c’est au bal que je te retrouve !
PIERRE
Une idée d'aller dans le monde au profit des pauvres. Ça m’a coûté dix francs. Je suis assez bien mis, hein ?
FRANÇOISE
Tu es joli comme tout ! ah çâ! tu es donc riche à présent?
P1EHHK.
Vous voulez vous moquer de inoi ! faut pas rire ! mon tour de France m'a rapporté quelques écus (* pmi,) et autre chose !
CH AUOl ILLANT, rc< entai A droit* nier, liichope *1 queUis..-. jeune 4 gens.
Tiens! tiens ! la fameuse boul ingère, madame Mignollet. BICHOPE.
Elle est superbe!
(11» rient)
PIERRE
Qu’est-ce qu’ils ont donc à nous lorgner et à rire, ces endimanchés-là?
FRANÇOISE
Je suis dame patronesse, mon devoir est de les amuser, et je les amuse: de quoi te plains-tu?
Non. ce n’est pas cela... il y en a un qui ne me revient pas... c'est un instinct, quoi! et je veux savoir... (aiiwi » c*oiM,..tu,i.) Pardon, excuse, monsieur, est-ce que vous n'ave* jamais été en Lorraine ?
BICHOPE.
A qui en a-t-il?
CH A BOUILLANT
En Lorraine? je ne crois pas, monsieur... il est amusant avec sa Lorraine.
(Chatouillant, Blchope Pt les jeunes gens s’éloignent.)
FRANÇOISE
Es- lu fou ?
PIFRHE, i U paueh* de Frsoçott*.
Je vais vous dire... c’est que je cherche quelqu'un.
FRANÇOISE
Qui done?
PIERRE
Je tic sais pas, mais il me semble que je reconnaîtrai*!
FRANÇOISE
Boni lu sais le nom?
PIERRE
Dont je ne «ai* pas le nom.
Françoise.
le disais bien : tu es fou !
l'I EH RE.
Oh! oui, Cou de rage l il jr aura bientôt un an deçà!
FRANÇOISE
Mais de quoi?
miiB.
De la chose!
Françoise.
T'expliqueras-tu à la fin?
PIERRE
C’est une allai re d'bomine à homme, ça ne regarde pas les femmes.
FRANÇOISE
Ça ne regarde pas les femme- ! Tu v,is tout de suite me ra- * conter cette histoire-là.
A quoi bon?
Je le veux!
PIEU R
PIERIt E.
C'est diUcrent, vous me prenez par la douceur, je n'ai plus rien à vous» refuser*
Eh bien?
FRANÇOISE
PIERRE
Eh bien ! U s'agit d'une pile carabinée...
FRANÇOISE
Que tu as donnée?
PIERRE
Que j'ai reçue.
FUANÇOISB.
Toi? avec cette carrure-là !
PIERRE, co.noM. au .,>u»aair *la la Inde.
Et j’ai pas été faigniml jaMirtant. J’aid'atHjrd bien Ira aillé!.. Voyez-vous ça d'ici, madame Françoise... deux honiiiii ■. ii se Cognent la nuit, sans se voir... une averse de coup de poings... à loi, à moi! l** «'.u* a u parole.) Ilciug! Uciug! uu mo-
ment ça été gentil, allez!
FRANÇOISE
C'était dTrayant!
y allais bon jeu, bon argent, moi... lui avait dù faire des FRANÇOISE.
Des études?
PIERRE
Il vous avait des coups d'attaques et des parades à démolir rho: u me le plus solide!
FRANÇOISE
Enfin?
PIERRE
Enfin, il m'a semblé que je recevais comme un boulet dans la poitrine... je suis tombé.
FRANÇOISE
Ah! mon Dieu!
PIERRE
Sans doute qu'il in’a cru mort... il s'est sauvé... mais «i jamais je retrouve le gredin... quel tremblement! (u «**■.••!• .. H'Ui <•», ai l'adreiM a «o «riM|«. Pardon! vous n'avez jamais été eu Lorraine?
(Ou riL)
F R A NÇ Ot SK, la rum- naat wr la ArntK 4« U n«w,
C'est donc un voleur qui t'a arrêté la nuit?
PIERRE
C'est moi qui l'ai arrêté... et j’ai bien fait .. quoique leS gendarmes auraient pu se mêler de l'affaire.
Les gendarmes !
PIERRE
Heureusement, j’avais mon livret.
FRANÇOISE
Et ça t’a servi...
PII n RE.
A entier à l'hôpital... Oh! mais j’ai rendu l'argent!
FRANÇOISE
L’argent?
PIERRE
Mais le porte-monnaie me reste... Vous me <lir /. q* e ça n'esl pas une belle avance, i! u’y a pas de mm» d. . t. >t égal, ou uc sait pas... qu'est-ce que vous auriez fait à ma pLce?
Eh h. • n! von» voyez* tout ça est a-; 11 t. clair, c’est limpide comme de l'eau de roche.
FRANÇOISE
Eh! je ne comprends rien Uu (oui à tou histoire.
’ PIERRE
C'est que vous n’avez pas écoulé.
FRANÇOISE
4e n'ai pas écouté! quand je suis là, ne perdant pas un mot?
Est-ce que les femmes comprennent ces choses-là!
FRANÇOISE
Veux -tu que je U* dise ? tu n'es qu'une mauvaise tète, tu ne sais que chercher querelle aux gens... les battre!
MEURE
Puisque c'est moi qui ai élé battu! Elle est forte celle-là!
FRANÇOISE
Il faut toujours se disputer avec toi.
PIERRE
Voua me dites de raconter, je raconte... Vous ne comprenez pus a* n’est pas de ma faute.
* FRANÇOISE
Maintenant, je te di; de te taire!
PIERRE
Je vous ai ennuyée, tant pi* pour vous!
FRANC nsi.
Allons donc! est-ce que tu ai 'ennuies jamais, vieux bêla do Pierrot?
MEURE
Pourquoi que vous megrond alors ?
FRANÇOISE
Te tairas-tu !..
Jfe me l as; mais je dis que j ai là mon idée fixe, et qu’un jour où l’autre?...
FRANÇOISE
Ton idée fixe n’u pas le son» commun... Allons, viens danser, je t’invite!..
(lis remontent.)
SCÉN (II.
STÉPHEN «t MULLER rmuMi a «mite; m fm.1, les Intiiês.
STÉPHEN
Votre trés-humble, madame Miguollet.
FRANÇOISE, h raavmaU.
Votre servante.
PIERRE
Qu'esl-ce que c'est donc que ce monsieur-là?
FRANÇOISE
Ça, c’est monsieur Stéphen lierlal.
PIEHRE.
Je ne le connais pas.
FRANÇOIS e.
Je t'en félicite ! Allons, viens donc!
(Elle rentmhic.. il- cl ispn raient par le fond.)
SCÈNE IV
STÉPHEN, MULLER, f... BICIIOPB; m».i« CHABOI IL- LANT,LAÜY CHARLEMAGNE, MA'jlJI LLE’fTK; Invités, an foed.
STEPHEN, -lr»ipa»n> CliitKnulUi l .(•■ mil ha» r.UifV.-i',.,g*i- ri H«|<iMIi4I«.
Allons, bon! voilà encore Chahouiliant qui agace la Crinoline !
(Lady OturU.nfu. R MiifailiftU t* tunl j»>ki * fiadtr.) - MULLER, llNl.
La Crinoline? dites donc deux femmes célèbres dans le monde in-:t2.
STÉPHEN, Impuat.
En effet, il me semble les reconnaître...
III Cil OP K, >’.i(ipiocKinl <l k, larmaal.
Parbleu! c’est lady Charlemagne et Maquillclte.
CHAROUILLANT, »l drattriMD-a.
Je vais vous pimenter a aies omis... Nous Unirons lu unit aux Frères provençaux.
lai* t cd.vklbmacne, u-ag^utMMt.
Frères, il faut souper!
MAQt'ILLETTE, A lady CS^rir.n.RM.
Souper avec vous/ Ah! ma foi, uoot von» n’âtes pas assez . drôle. C'est vrai, nu chère, tous ces messieurs posent, sous prétexte de bienfuivmce
(CliabouUhnt va mu groupe de droite.)
LADY CU ALKMACNE. » M i .uitl. Ile.
Ça a toujours l’air de se croire dans le monde, cl çau'y v«* jamais
LA UOUUNUÈ1US A DUS ÉCU
MAQVILLETTK.
Ne me fMirlc pas des hommes qui se tiennent.
LADY CU ARLKM AI.SK.
Ça ne tient à rieu.
Cl! A ROUILLA N T, à SU'pfc*», » Bull.-r cl 4 Bioblfa.
Ne faites pas attention , elles sont un peu mélancoliques. Messieurs, je vous présente ladv Charlemagne et mademoiselle Maquillctte! *
MULLER, l«ur wrnatU ui*«o.
Bonsoir, les bicliesl
LADY CHARLEMAGNE
Eh bien! mon petit paresseux de poêle! à quand votre prochain livre?
MULLER
Quand la hausse me permettra d’en écrire le dernier chapitre... je suis à la hausse.
CBABOU1LLANT.
Je suis à la baisse.
STÉPHEN
Me fier- vous, si vous êtes à la baisse... il y d'excellentes nouvelles dans l'air. On parle d’une grande victoire. Ou est très-inquiet au boulevard.
CHATOUILLANT, Rnri d« M.
line grande victoire? (a«a ina»N.) C'est «pic ma (in de mois serait terrible! bans tous les cas.ce suiraux Frères provençaux. (Il «orteo courant par la droite. Bicbope s’tikuco sur ses pas.)
LADY CHARLEMAGNE, ha ub,-r.l In cjNiuU-i.
Ça parle aux femmes et ça n'est pas sûr de sa lin de moisi (Elle disparaît avec Maquillttte.)
SCÈNE V
(Les invités au fond, Stéphen, Muller qui se donnent le bras eu su promenant, puis Charançon et Miml qui entrent par la droite. Lady Charlemagne et Maquillctte reparaisaeat vers le mJlit u; en b une Iteplumasse et la inère Biblot.)
Les Mêmes, BM s. CH ABOUILLANT.
STÉPHEN, l».tw)iun» le cAi<? droit.
Ah! ah! voici un petit drôle que je reconnais... il a ciré mes hottes... hier encore il était derrière lu voiture de innti cousin Raymond, et s'il continue, il tiniru par monter detlans. (Ils'reinoutcut au fond et vont s’asseoir i droite. Clurançui^et Miiui, en grande «oilette, mirent eo scène.)
CUAHANÇOM, a Km.
Décidément, c'est trop mêlé... ça sent le poisson et la chandelle... pouah!
MIMl.
Si nous allions souper?
CHARANÇON
Elle est gentille 1 oui, nous souperoui* h nu,
Et nous mangerons du homard?.,.
CHARANÇON
Rien que du homard... Ah! Mimi, celte fois, je u*ut ai uulcvée pour de bon.
MIMI
Ahi Charançon 1
CHARANÇON
Appelez- moi Oscar.
(lia remontent. Parai«Mnt lady ChorlCMMgoa et MaqnilluUa.) STÉPHEN, 4 MolWr.
Je vous demande un peu duil ça sort.
MÇLLERjàSUpHn,
Mon cher, aujourd’hui on ne sort de nulle part et un entre partout.
CHARANÇON, <W|M U main à MviiUMu.
Bonjour, Maquillctte.
MIMI, te Cnum tonner i«r loi -ai' mm.
Vous onnalssez madame?
MAQL'ILLETTE. tarie"*.
Il me semble que vous pourriez u'ro madcmoUcUe!
CH ARANÇON, i’lnlrr|io4lil.
C’est vrai, ça! tous dites madame, sans savoir, c'ost imprudent... Jalouse! (l-*4j OAdeeujnp el M*>|i».lcu« ■« l*»U«t 4
il fui* , F.IIm uuaeul *»ec Swptuo et Huiler, tun clleiiii^>»rtfiMrmt. — ■ Replu...*** rl U o.èf« Bililol entrent par la gawLc. — MO» ei«*4.lrtquo.) Ah! VOÜÙ le
père Replutnusse!
REPLUMASSE.
Toujours entouré par les femmes!
CHARANÇON
Parce que j’ai serré la main à Maquillctte? ce n'est pas une femme, c'est une peinture! quelle jolie peinture, hein?
REPLU MASSE, obeenuit.
Oui, je la reconnais, c'est moi qui l'ai rentoilée ! *
CHARANÇON, 4 U me» SdtU.
Ça va bien, ta Brblotc?
LA HERE BIBLOT.
Dites donc, vous, b! vous disiez madame Bildot, ça ne vous écorcherait pas la bouche I
CHARANÇON
Oh! ne vous f&chez pus! (a Mimi.) Est-elle bien déguisée, hein
LA M ERE BIBLOT.
Déguisée!... Ce que j'ai sur le dos m'appartient, entendezvous?
MINI
Mazette! il y a là do la dentelle qui vaut gros... est-ce qu'elle est à vendre?
LA MÈRE lilHLOT, Mroment.
Elle est vendue, mademoiselle.
(Pendant ce qui suit, Muller vient chercher Mimi et la fait asseoir à Oûté
de lui. Ils causent bas.)
REPLUMASSE.
Allons, mes petits enfants, il ne faut pas se dire comme ça des aigreurs... nous sommes ici des amis... madame Biblot e.it mon associée... Dieu merci, nous avons tous l'air de faite assez bien nos petites a (foire*.. - donc c’te nuit vive le plaisir, ét à demain les soucis!
CHARANÇON; 4 U drn.ir 4e R^tamiuc.
Ahl père Replumasse, jo me meuble... et j'ai besoin de quelque* chiffons pour lu petite Mimi. Mimi, vous savez? la petite Mimi Pavillon... j'irai vous voir...
(Il OQurt k Mimi, qu’il ramène.)
REPLUMASSE.
A vos ordres... j'ai justement un bijou de mobilier... que monsieur Muller m'a vendu il y a quinze jours.
STÊI'HLN, 4M*ll*r.
Eh quoi?
(Mouvement de tvplumosso qui aperçoit Muller.)
Ml! I. LEII, a ftcplnniiM.
Oh! il n'y a pas d’indiscrétion.., les mobiliers sont à roulettes. c'est pour changer de place. Je vends, j acUétu, j'ai, je prends, toute la vie parisienne est là !
(Il disparaît avec Stéphen par U droite.)
LA M ERE Lin LÛT.
Eh! allez donc! (a cfcmnc-..) J’ai un petit lot de cachemires,,, vous m’en direz des nouvelles.
Vous vous déridèz donc, vous!
LA MERB BIBLOT.
Vous êtes si spirituel, petit aspic!
CHARANÇON
Dès qu’un homme montre un billet de cinq, 11 a l’air de faire un mot ! (on ruu«d on ®#iif .le rolova,} Mais qu'est-ce que j’entends là! une redowa!
REPLQMASSE.
Je la reconnais! c'est une redowa d'occasion que j'ai achetée à un prix de nome... H n'a jamais fait que ça!
charançon.
Allons, Mimi, étalons nos grâces!
REPLUMASSE.
Mère Biblot, en avant les jambes de quinze ans .
LA MftRB BIBLOT.
Je les ai toujours!
HEPLVMASSB.
Plutôt quatre fois qu'une !
M I Ml, A dunpçoa.
Nous *ou|xirous ensemble après le ha), sans Maqui Botte.
CHARANÇON
Rien que nous deux 1
MIMI
Elii y aura du homard?
Mais oui! (a part.) En voilà une qui a un homard dan» lo plafond!
(La redowa te règle. — ItiqduiuaMe a vue U mèra UiUot, Charançon
avec Mimi. — Au fond, la redu*» est déjà citgwréc, tout le monde m
retire en dansent.)
SCÈNE VII
JEAN, MATHILDE, loi ^«.t k bm, STEPHEN, p*i.
MULLER
STÉPHEN, a*ec uUnUri*.
Voire toilette est charmante, ma cousine.
iMattülde, ca«duiUï par Jean, s'assied A gauche; Stéphun s’assied à U droite de Maili|lde, et Jean & sa gauche.)
MULLER, «Vlios&l.
Madame! (a jcm,m lui «mm i> C’est un vrai paradis, n’est-ce pas, que ce jardin d’hiver?
JEAN
Oui, le coup «l’œil est féeri«pie. (a MatMMe.) Nous ne resterons pasbn-u lard. Tu parais souffrante... Je to troiiVe pâle.
fl est vrai! (j«imi m h(>n » biSrAm.] Et si ce notait ma promesse à Françoise, je ne serais pas venue.
MULLER
Puisque je vous rencontre, Ravraond, un mot, ie vous prie (Stéphen, près de Mathilde, semble lui adresser dus galanteries banales.)
JB Alt, 1 Mslltr.
De quoi s'agit-U?
MULLER
Est-ce que vous croyez aussi à la hausse T
JEAN, loi qui!l»nt le lirai.
Rél mon cher, je crois que vous êtes fou de venir me parler d'affaires au bal.
MULLER, loaiiUot.
Non, mais c’est que l’ai des Mouzaïa et je voudrais savoir si je dois vendre ou attendre.
JEAN, otacmul Ruplura, «t 4<«tnlL
Vendez...
Vous croyez?
Ou attendes...
M U Ll. ER, iitlm.
JEAN, inJar |M,
MULLER
Rien obligé I
JEAN, impaUfat/*.
Je ne suis pas Ici dans mon cabinet, mon cher... d’ailleurs, je vous demande un peu pourquoi un poète va se fourrer dans le guêpier de la Bourse ! (a Tu devrais gronder Muller,
Mathilde, toi qui aimes tant ses poc mes.
(Il revient a’tLViçoir près de Mathilde.} MATHILDE.
Il est vrai, monsieur; je vous ai dû des heures charmantes !
MULLER
Vous êtes mille fols bonne, madame. a <tf*.t*.) Par
malheur, la poésie ne nourrit pas le poète, tes derniers vers qui m aient rapporté quelque chose étaient adressés à un banquier célèbre. Je lui demandais cinquante actions, dans un sonnet... (bobl) Il m’en a envoyé deux! à dix francs do prune, cela m'a fait vingt francs.
STÉPHEN, rl»nt.
Ah! ah! ah! Les sonnets de Raoul Muller k vingt francs. J’en demande.
MULLER
Cela n'est pas cher, n'est-ce pas? aussi je reviens à la vile prose, (s» »**»■».) Voyons, Raymond, soyez gentil, un petit conseil sérieux?
Sérieux?
JEAN
MULLER
Oui.
JEAN, te l«vant.
Eh bien, ne remettez jamais les pieds à la Bourse.
STfiran.
Voilà un singulier conseil pour un agent de change !
JEAN, marnât.
Vous trouvez?
MULLER
J'avoue que je ne m'y attendais pas !
jean.
Eh ! messieurs, ne nous confondez pas avec les boursicotiers! mon langage vous étonne? je le vois, mais que voulez-vous, je suis un original... et, tenez, devant le passage de l’Opéra, au milieu de cette fourmilière sinistre, lâche indélébile au trottoir, c'est toujours avec peine que je vols l’artiste qui a déserté ion œuvre, l'honnête boutiquier qui a renoncé au pain modeste, mais assuré de son commerce, le vieillard qui joue son dernier morceau de pain 1
MULLER
Permettez, la Bourse...
jean.
Eh ! la Bourse ! je sais bien que la Bourse est le temple du génie commercial, des grandis «itérai Ions, sources du crédit et de la fortune publiques. Son antichambre est un tripot.
MULLER
Dites donc, si von* bttez le pouls à notre époque, je vous préviens que vous lui trouverez iu fièvre.
(Il lire un carnet de ta poche et le consulte en Allant «'asseoir.)
JEAN, i':.niauol.
Une fièvre qui a tué toute jeunesse et toute poésie. N’csl-cc pas pitié de voir tous ce* imberbes spéculateurs se jeter, au sortir du collège, dans les bas-fond de l’agiotage? joueurs sans enjeu, capitalistes sans capitaux ! ce métier facile prend chaque année au pats le ineilloiu de son sang, des légistes, des médecins, des aoûtats, de» poète», comme Muller...
STÉPHEN, te ferait.
Ou des hommes do génie comme moi, c'est ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ? •
JEAN, comme cedant à un maniement Irrdriflibtc-
Vous avez tort de plaisanter, Stéphen ; tout cela jette dans la vie parisienne ces ruines élégante», ce» oisifs qu’on rencontre à Chaque pas. L’homme bien né, que l’éJucation a préparé pour tous les devoirs, n'est plus qu'un aventurier de la finance! il ne s’asseoit même plus à la table des joueur», il ramasse leurs
miettes. (Mathilde m lève Irfet-taue. Stéphen rente froid. (Viotinoaiit.) Le»
amours de sa jeunesse sont envolées! 11 a de# maîtresses... fin courant ! i: devient fatal à tout ce qui l’entoure, et un jour, après avoir erré de famille en famille, laissant çà et là des traces de son funeste passage, Il disparait Insolvable par l'exil ou par le suicide.
(On entend le prélude d’un quadrille.)
STÉPHEN
Comme on fait bien le portrait aujourd'hui ! Mais, vous oubliez que le danseur de votre femme attend.
JEAN, *c rcmrtutkt.
C'est juste ! Je vous demande pardon.
MATHILDE, * Sl«Yben.
Oh!, von# êtes cruel, monsieur 1
(Elle lui donne le bras, se retourne et jette un dernier regard sur Jean. Ils dispsraisMut.)
SCÈNE VII
JEAN, MULLER, r*. BICHOPE. ««nu CH A ROUILLANT, REPLUMASSE h u MERE B1BLOT.
JEAN, AMalIrr.
Ne m’eu voulez pas. Muller?
MULLER
Moi? de quoi?... Je ne vous écoutais pas... Vous, vous êtes agent de change, vous faites de la poésie, c'e#t tout naturel... moi, je suis poète, je fais des affaires, c'est lotit simple... Chacun son métier... et je suis décidé...
STÉPHEN, RiicaiM.
A reprendre la plume?
MULLER
A vendre mes Mousaîft.
RI CR OPE. •♦#»«! 4a fn»S M «'««nvint fe front.
Ma foi, vive le* vaudevilles! je ne suis pas fiché d’être hors du gouffre... Vous ne savez pa* la nouvelle, messieurs?
JEAN
Quelle nouvelle ?
BICHOPE.
Un véritable sinistre dont vous devriez être instruits des premiers, vous et vos collègues, monsieur Raymond.
JEAN
Un sinistre?
mcROPE.
Ce n'est encore qu’une rumeur... je ne sais rien de précis... on n’a pu me dire le nom de la victime ou du bourreau, comme vous voudrez...
JEAN
Enfin ?...
BtcnoPE.
Enfin, il parait qu’un des spéculateurs les plus riche» et les plus hardis de l.t place s’est brûlé la cervelle a cinq heures, et qu’il laisse un déficit de plus de deux millions.
JEAN
Que dites-vous?
BICHOPE.
Je répète ce que je viens d'entendre.
MULLER
Voilà un coup de pistolet qui va faire écrouler plus d'une maison...
Et vous ne savez pas le norn?
BICHOPE,
Jusqu’ici c’est le nommé X
JEAN
Le misérable !
MULLER
Dites que c’est un homme de courage.,. Les dettes de Bourso sont des dettes de jeu, des dettes d’honneur.., et quand on no peut pas acquitter une dette d’honneur, il faut mourir.
11 faut vitre et travailler , monsieur; le suicide d’un homme qui a des dettes est lut vol u main armée t... Niais, je l’avoue, celte nouvelle lie me laisse pas »ans inquiétude... non pour moi... je suis sur de mes clients.
REPLUMASSE, qui viral A# ft dlOiW,
Même de Samuel Vanillier?
(Il passe à gauche.)
LA BOULANGÉE E A DES ÉCUS
jean.
Samuel Vanillier?. (*>> ' AU ri* donc, je vomir il*
avoir toute ma fortune elle* lui... Hier encore. je l< lui •Viis. uilhopi;.
Savez-vous donc quelque chose sur 1 'événement , monsieur Replumasse?
REHOMAME.
Moi ? est-ce que vous me prenez p -or un joomnl du soir?...
Je faisais une question à monsieur Raymond, voilà tout
BlCIlOi* E. - l im U 4roétr.
Ah! Chabouilîant vient dit delrors, nous saurous p*’ul-élre par lui-.
CHAROl'Il I.ANT, r .ml.
J'en a» encore la sueur fre brrr! I . irez-vo is qu'il
avait dn monde à dîner, et qm-, ntro cinq et -:\ i> iv . lisent enfermé dans son cabinet... -i anime ftcacx.iit sa toilette... mîs entants jouaient...
JEAN
Mais qui, monsieur?
CU A BOUILLANT
Parbleu! Samuel Vauthier!
JEAN, ««•»*■ fmidroyS.
Samuel Vauthier !
ClIAROLMLLANT, I* l-ra« * Rl^N».
Je disais donc que ses enfuit* jouaient... lorsque tout à coup...
(il remonte avec Rirliop?' rt C-*nh°'ii|linf , «'• tant continuer son • récit- IL». (ti«tiarai**<‘»r n i!n»W*. • hih.uh<> i . » i i. j--«.
Ça m'a l’air d'un tua mue -isé.
Jf. V N. A
Non, non!... c'est imp - ... H • - néant...
la M En r umi.m, ..r,.*-.
Allons, vite, monsieur itepluiu -, v-"- i l’henn* de la grande U un hui a! #
HEI'LC MASML
Je connais les lots, c'est moi qui les ai fournis.
(Il* surlent pur la gauche.)
Voyons, voyons, de. la fermeté, et d'alun nssnrons-nous par non '-nié me- des véritnKi ■ tn-cs «U* ce --Mi -de.
(Il -ort par la droite. Qaeluu-s iinrit-^ «• ilin. ut ver» la gauche, du côte de la lombolu.)
MATHILDE, STÉPHEN
(Us cnirem |*ar le premier plan A gauche.
STÉPHEN
RpmptteT-vons, madame !
N Al DI LOF, Aan- la pin* en ml.' affifatiM).
Que je nie remette!... Je vous le répète, monsieur, il faut partir...
stéphen. ,
Partir! ne plus vous revoir!... oh t n'espérez pas que j'obéisse h un tel ordre.
MATHILDE
Si, je l’espère, et je vous pard -mu rai et je croirai que dans cette soirée fatale <ic Beaulieu vous n'aviez pas votre raison.
Oui, j'étais insensé, comme je le suis encore en ce moment, comme je le serai toujours en vous voyant, Ma lin Idc!
MATHILDE. |-«-»p : i.r-
C'est pour cela qu’il faut partir, aller loin, bien loin, chercher l’oubli.
STÉPHEN
Qu'exipez-vou* de moi? quand je ne serai plus là n'aurezvous pas toujours le supplice du souvenir?
mathilp*. i«oA.
Quand vous ne serez plus là, monsieur, je m’agenouillerai au chevet de ma tille; je penserai que dans son sommeil d’auge elle prie pour nous deux. |K>ur vous surtout, le seul coupable devant Dieu!... Ma vie deviendra austère de mondaine quel le était,., je me ferai l'institutrice, la gardienne de mon muint. Que de femmes, que de jeune' m res ont courue moi un deuil au cœur!... Au lendemain d ure Imite, involontaire bien souvint, ou d'un vertige fatal, elles diangeut tout à coup... nul ne sait leur s> cret... La 1 foyer domestique es* comme !-■ «'«mxentnn sc retirent ces pécheresses d mi jour, d une i- <ire. et du moins leur repentir «uxtlli* à la famille. Lnindcs leur vieil i oui un peu plus tôt, les ciie veux blanc* aussi, mais» elh s sourient ..u* unes
et aux autres comme à de» amis attendus! Vous le voyez, je ne suis .léj t plus une jeune femme, ma parole est grave, ma voir, ■ té st ferme . Pour vous, je ne suis plus Mathilde: je me nomme le Devoir! Et maintenant, Stéphen, partirez-vous?
ST ÉrHEN, * pm.
Ah! sa résignation m'accable!... Allons donc !... (a Matiuki*,) Ton- z. vous convertiriez le démon!... Ah ! sans cette lettre de Riivmond, sans la main qu'il m'a tendue, peut-être nem'auriczyoi’is jamais reiu. Oui, je comprenais, comme vous, qu’il fallait mettre un monde entre nous deux— Je voulais aller explorer C< . o;,\s non eaux «mi la fortune sourit aux aventuriers, où les i -aij iil.il - endorment les remords dans les dangers, dan» l'âpre roiu lé du hasard, dans laloifde for!... Mais il est trop tara... J’ai eu la lièvre, la fréiuSiu du jeu... j'ai tout perdu.
.HAT B I LDI:.
Là-has est la fortune.
STÉPHEN
J’avais un dernier e«poir... Il ine reste un misérable domaine, la petite terre des Sorbiers, à une lieue delà maison de ma in • irai je l'habiter, la cultiver eoaune un paysan ?... Je voulais la vendre... c’était cinquante mille francs, à peu près la ceiuturt «le voyage qu'il faut pour réussir dans le pays de 1 or...
MATHILDE
Eh bien ?
STÉPHEN, |a«Ml A part».
Eli bien, une superstition d«* famille: ma mère ne va pas aux Sorbiers deux fois par an. et elle m’a fait jurer de ne pas les vendre, ni de ne pas le** aliéner «le son v ivant.
MATHILDE, la !*•«■ «1 »h« «r»
Ont mon Dieu, inspirez-moi t... Ecotitez-moi, Stéphen... Mon Dieu, je sais bien que les femmes n’ont pas le droit de conclure de- ifT.iires... mais je me charge d«- tout arranger, de tout just fi r. Je connais la terre des S •rbiera... c'est un endroit charmant... j'en û envie depuis longtemps... Jean ne me refusera pas « elle fantaisie.
STÉPIIRN.
Arrête*, Mathilde 1... votre raison s'égare... que moi j’accepte d'une femme...
MATHILDE
Ah! voilà! ce que j'attendais! Us n’ont nue cela à dire; ils ne connaissent que cet honneur-là et celui de l'épée ou du pistolet... et iD nous prennent nos fiües, et il* a -portent la honte au f-.\ r conjugal de leurs meilleurs amis! Eh! qui vous parle de rién accepte! d'une femme? Kst-<e que je vous offre quelque chose, moi? j achète une propriété, jen prends le prix sur ma dot. Que voulez- vous de plus?
STEPHEN
Mathilde!
mai Ht LDI.
M'hésite* plus. Je me connais, voyez-vous. Il y a sous mes yeux comme un abîme qui m'attire... si je vous revois seulement trois lois en présence de mon mari, la troisième ce sera plus bal que moi... je oor Irai la tête, je me jetterai aux genoux «le J un et je lui dirai tout... Sb'pniu, songez «|ue l'abnue est là! songe* que je meurs et que Rose sera une orpheline si vous restez.
fl T ÊP H EH.
V«.us venez de prononcer mon arrêt, Mathilde; je ne sais pas tu«*r l< s femmes.
MATHILDE.-
Oli! merci, pour cette paroi- ... mais je tremble que mon mari ne nous trouve encore ensemble... dans le trouble oiijp suis, i! me semble que je lui paraîtrais coupable... Oh! lu conscience! de grâce!... éloignez- voua... je vais attendre ici... loin de la foule...
STÉPHEH.
Vous laisser seule?
MATBtLDE.
Je le veux !
(Stéphen s'incline e: remonte ver» la ^ancho.'
STÉPHEN, à pm.
Si elle se perdait en voulant me sauver!
(Il sort.)
SCÈNE IX
MATHILDE, wi* REPLU MASSE.
MATHILDE, »-uU.
Oui. oui. c est cela... i; s'éloignera... il comprend enfin que - e me i lit horreur, qu’dle me tue... mais «'elle somm • dur* t.cnuun ni la réunir? terire i ma mère? c'est inquiss-ible... \ ..v.-ci', voyons, du sang-froid... je suis encore la femme dits Mu' <i t vàj'il monde, et il y a des ressources pour ce* fcpunei* là, des usuriers, que sai>-je, iuoi?
(Elle passe à gauche.)
REPLUMASSB, ai <1.!*nr* du eMr fi^V.
Oui, madame Biblot, je vais faire avancer un fiacre... (Enm«t mk'm r\ » put.) Elle a ses nerfs pan e qu'elle n’a rien gagné à la tombola... (Ap.rvrT,niimbiM».) Oh! ( il talus ci dit 4 part.) I*auvre pctile femme!
MATHILDE, t pan.
Cel homme... ce Replumasse... Françoise m'a souvent parlé du métier qu'il fait... allons, il n’y pas h hésiter... (càoitneat. Dites-moi, monsieur?
REPLUMASSE, tr^MobHqueoz.
Madame...
MATHILDE
Vous avez chez vous de riches marchandises, n'est-il pas vrai? des bijoux, des cachemires, des tableaux de maître... votre maison, dit-on, est un riche musée...
REPLUMASSB.
C’est gentil ! mais ça m'a coûté gros... Si madame daignait visiter mon bazar, elle trouverait peut-être quelques bagatelles à son goût.
MATHILDE
Plus tard, ie vous promets de faire des emplPttes importantes... mais ce qu’il me faut, demain, dans la matinée, vous entendez...
REPLUMASSB.
C'est..
MATH ILDB.
C’est cinquante mille francs!
REPLUMASSB.
Cinquante mille francs!
MATHILDE
Une dette impérieuse, une porte de jeu qu'il m'importe de cacher pendant quelques jours à mon mari... Enfin, celte somme m’est nécessaire... vous fixerez vous-même l’intérêt... quant aux garanties...
DEPLUMASSE. l‘inl«Ti»mptnI, cl tintai un canut de la pnelic.
Iles garanties!... allons donc!... est-ce que j’oserais vous en demander? (lVusimm. ) Vous avez là de magnifiques diamants...
MATHILDE
Les diamants de ma mère, qui seront ceux de ma fille.
DEPLUMASSE.
Oh! je m’y connais.,, il n'y a rien comme les bijoux de famille...
(Il écrit)
MATHILDE, fréaiiHani».
Ainsi, contre ce gage, contre ccs diamants, vous pourriez me prêter cinquante raille franc»?
R EPLUM AS SE, tonntfUul ton canut.
J'ai là ma petite évaluation... ca n’a pas été long à faire et ça donne un total qui n’est pas vilain... Oh! c'esi que j’ai l'habitude... quand je vois une femme au bal, en un clin d'œil j'en fais l’addition...
MATHILDE
Enfin, monsieur...
REPLUMASSE.
Enfin, j’anrai l'honneur de recevoir madame, demain matin avant midi.
MATHILDE, km une iwlilln Mrllr.
J’irai... mais on vient... plus un mol... je ne vous ai rien dit, vous ne me connaissez pas...
(Elle remonte.)
REPLCMASSK, à part, restnUal Mathil*.
C’est une belle addition, que cette femme-là.
SCÈNE PREMIÈRE
REPLUMASSE, t— uMÊRK B1BL0T.
REPLU M A SSE «t jm 1« Mpri» <1o bon», «t «naiullo mm Ihut.
Oui, oui, mon addition était juste... j’ai l’œil du lynx pour poser un total; ce que c'est que les femmes, pourtant! Dire qu'il v a comme ça à Paris des cinquantaines de mille francs «pii se font vis-à-vis, et qui dansent la pastourelle. (iu u .n B i i-. r, .*,!«.) Et du pain! si ça ne fait pas suer le pauvre monde! Pourvu quelle vienne, qu'eile n'ait pas changé d'idée!
MÈRE B1RLOT, mirjoi Hi fon.l, un mina 1 la main.
Encore une bonne tournée. J'aieu pour rien les dentelles de mademoiselle (àtnulle Fringale... Elle avait ses différences à payer, et ça a de la probité ces mange-tout-là. (m •IU»t !.. tMrtoa ••r UM (MimjnRK.) Elle allait d'après les données d’un idiot, de Samuel Vaut hier... Elle en est quitte pour ses dentelles; lui, c'est plus cher... il est à pat res.
RiriOMASSE.
S’il est Dieu possible! ça n’a pas de cervelle, et ça se la (ait sauter.
(Us M mettent A rire.)
MERE BIBLOT, prenait ■*» p»i«e d»n« la ubalirre ■!* RrpiuiMtt».
C'est un fier événement. Monsieur Jean Raymond u'a pas l'air d’en rire.
REf LU MASSE.
On ne sait rien encore; niais son affaire est louche... je connais le dessous des curies.
MERE BIBLOT.
Laisse z-moi donc, tranquille! vous ns connaissez rien: est-ce que la boulangère n'est pas là?
REPLUMASSE.
La boulangère? (il relire.) Trois petits pâtés ma chemise brûle ! Elle lia pas tant d’écus que ça ; je l'ai dit, Jean Raymond est un homme visé.
MÊHB BIBLOT.
Pas sur.
REPLUMASSE. *
Et si je vous disais que ce matin même j'attends sa femme qui vient secrètement mettre ses diamants en dépôt? Pour un sou, quoi! pour cinquante mille francs.
MERE BIBLOT, curie»».
Bah!
DEPLUMASSE.
Vous me ferez le plaisir de ne pas fourrer votre silhouette là dedans, madame Biblot, c’est une affaire de délicatesse.
MÈRE BIBLOT. ,
Voyez-vous ça! Il serait bientôt temps d'en finir pourtant avec toutes ces cachotcries... et de régulariser notre portion réciproque.
REPLUMASSE.
Est-ce que vous n’êtes pas devenu mon associée? Est -ce que nous ne partageons pas les bénéfices de notre petit n goce?
MERE RIRI.OT.
Ce n’est pas assez.
REPLUMASSB.
Hein?
MÈRE 11 I B L O T
Vous êtes homme, Je suis femme, nous vivons sons le même toit.
REPLUMASSB.
Jusque-là il n'y a pas de danger.
MERE UIBLOT.
Il y en a pour moi, mô&sieur!
REPLUMASSB.
Je ne vous ai jamais manqué de respect.
MERE UIDLOT.
C’est voire tort
REPLUMASSB.
Fichtre ! n
MÈRE RI SLOT.
J’ai pénétré vos desseins, et je le^ approuve. Voici ma main.
REPLUMASSB.
Votre main ?
LA BOULANGfillE A DBS ÊCII9.
MERE BIBLOT.
Pour le monde, RcplumasK', changea* notre association en un lien légitime.
RtPLUMABSE.
Vous voulez que je vous épouse? mai? c'est bête comme tout!
M*RE BIBLOT.
Comment, bête!
HEI’LUMASSE
Vous avez de l’argent, j’en ai; von* êtes vieille, je suis vieux; ne mettons pas ça ensemble, en ferait un vilain fricot.
NtRRBlBLOT.
Vous êtes un monstre !
REPLUMASSE.
Que voulex-voui, madame Biblot, j'ai étudié l'humanité... et des mon plus ha? âge, j’ni toujours méprisé les hommes, (s'm* binui. ) Depuis que je me connais... (twmm.) C' est-à-dire...
MER K BIBLOT.
Ne vous reprend- pas. Je retire ma main. Dieu merci, lef partis ne sont pas rares.
beflumassk.
Allons, mère Soupe-au-lait, no nous emportons pas ; c'est le moment d unir nos intérêts.
■ EBt BII1LOT, : ■ im: É .
Connu! nous reparlerons de cela. (av* i«pr»»4 * t»ru.n.) Je vais porter ça a mon magasin à moi, au compartiment des femmes, et ce nest pas le plus mauvais ; mais je vnns nré\ < * une je veux être de moitié dans tout, même dans les diamant* de votre madame Raymond ! (sa «ornai.) Je ,1’en donnerai du vilain fricot !
(File entre * gauche.)
SCÈNE II
REPLUMASSE, r*. PIERRE.
RPFt.l’M A8SE, r***rUsl Mrtlr P. Mal.
Voilà une chinoiserie dont il faudra chercher à se défaire.
P IF. R R K, à la rsnU>onW.
Personne dans la boutique.... (Ap«r<*n*t Rtvi«»a«w.) Ah! le
bourgeois...
(Il aie «on chapeau.)
• (PLUMASSE.
Ou 'est-ce que c'est? cet ouvrier... on entre donc dans mon cabinet comme à la halle... (ApprUm » i mur* <!•*• r»«-nno «or i» boitiqu,.) Champignon! allons, bon I il n’est pas encore là... c'est bien la peine d'avoir un garçon de boutique !
(H retourne ver» Pierre, oui eiamiM tout autour de lui d’un air
v* ébahi.)
PIERRE, A «sache.
Ah! c’est plus beau que la chambre à fleurs jaunes... En \’là des cadres! mais quels drôles de tableaux... c’est tout noir... on ne voit rien... je préfère encore la bataille des Pyramides, et Napoléon blessé à RatUbonnc.
RE PLU II A §SE , A part.
Ignare! (■»*.) Qu’est-ce que vous voulez, l’ami?
PIERRE
Comment! vous ne me reconnaissez pas? Pierre Sarrazin, l’ami de mademoiselle Françoise... et je venais...
repli >4111, nülnr.
Pour acheter un Raphaël, un Van Dick, ou un Miéris?
MIIIL
Je ne connais pas ces messieurs -là, mais je vais vous dire, monsieur Replumasse...
RE PLUMA SSE, .1* «nimiiH nui Sravter R«n«.
Champignon ! (En w aMOM«l lr carton *1» liouli pic forait 4 droite.) C’est
pas ra&llieureiu ! Tu dormais encore, c’est sur.
C II A MPtCMOM.
J’ai été joliment réveillé, aller. ! v’ian un coup de cravache... c’cst un prince qui veut vous parler, bourgeois, cl qui lorgne tout dans la boutique.
REPLUMASSE.
Un prince?
SCÈNE III
Les Mêmes, CHARANÇON, tirf-êi4çaai. n mniiii'g rroom attf roteoplqi* .
CÜA RANÇON , Mlant d« Inrsnnn.
Bonjour! bonjour! (a« r«.) Ici Goliath! Comme l’o«pècc humaine dégénère, heirt? Prends ma cravache, et liens bien Grand- Central... C’est mon cheval... Tâche uu’il n ■emporte pas l'araignée comme ce matin... L'araignée, c'est nu voilure.
(Le groom sort.)
BEP I. PM AS BR
Vous êtes venu sur une araignée ?
CHARANÇON
Eh ! oui! vous savei bien, ces charmants véhicules dont les roues sont hautes comme uu premier étage , et la caisse grande comme une boite à loto.
PIERRE , * FMI.
Dieu me pardonne! c’est Charançon!
CUARAIÇON.
Ah! ah! monsieur Pierre Sarrazin!... bonjour mon ami. (lm prenant i* mü.) J'aime le peuploi moi. Seulement appelez-moi Oscar.
PIERRE
Oscar Charançon ?
REPLUMASSE.
Monsieur Oscar de la Charauçonnière. (a part.) Flattons ce petit drùio. (bmi.) Monsieur le vicomte de la Charançomiièi e.
CHAR A MCOM, A lui-même.
Vicomte ? il a dit vicomte? bah I je pourrai me payer ça sur mon papier à lettre I (mmu) Mais il ne s aint pas do* cela, j’ai promis de rapporter un cachemire bleu à Muni Pavillon... clic a des caprices! et si mad mie Dlhlot a la nuance...
REPLUMASSE, F*Maal à (ikIii.
Monsieur le vicomte veut-il prendre la peine de passer de ce cdlé?
Tout à l’heure. Allez prévenir madame Biblot, brave homme... Diles-lui qu’elle cherche cela, qu elle me prépare un petit étalage.
(Il »'atti«d pr>« du bureau.)
REPLUMASSE, fS^uiwi.
Tout de suite, mousieur le vicomte, (a p*n, a m omnir*.) Si elle arrivait... neuf heures à peine... J'ai le temps, (mm.) J'y vais, monsieur de laCharançoimi^re... J’y vais.
(Avant de «orur il revient ru bureau, dont il ferma le cylindre avec
méltanco.)
PIERRE, inêiaal ReptaMMe.
J’aurais bien voulu pourtant...
REPLUMASSE.
Eh ! allez au diable l le monde doit passer avant vous.
(Il sort.)
PIERRE, moolnat Chanac«a.
Il appelle ça du monde! pour qui donc me prend-il?
PIERRE, CHARANÇON
PIERRE
En vià un banquier!
CHARANÇON
Eh bien! mon garçon, qu'est-ce que vous en dites? vous voyez en moi un exemple de ce que peut le génie de l’homme...
Le fait est que vous avez trouvé une jolie partie.
CHARANÇON, m lenat.
Tout le monde («ut en faire autant... Voua tout le premier. J’ai laissé là le pétrin de boulanger, envoyez au diable u hache de charpentier.
PIERRE
Merci! ce serait de l’ingratitude. C’te hache-là m’a nourri... je lui dois déjà quelques économies... Et tenez, vous qui étiec de la t >oi! tique, vous savez que l’ui lit au creur une ambition , ridicule peut-être... qu’importe? c’cst ma vie... là «I le foyede mon courage... si je ii'aiteins pas le but, j'aurai eu comme une espèce do bonheur triste à le poursuivre... et je ne nu; plaindrai pas.
chah ai '~oi , chantant.
« La boulangère a des éeus.. a
|/< ailumt ton cigort.)
PIERRE
Oh ! je ne cherche plus à cacher mon secret... d’ailleurs von » l’aviez surpris comme tant d'autres dans le temps... Eli bien oui, je l’aime de toutes les forces de mon âme... et je veux nui rapprocher d’elle, voyez-vous.- On dit qu’elle a un million... Eh bien?
CHARANÇON
Eh bien?
PIERRE, llocinil.
Eh bien ! moi, j’ai économisé trois mille francs, c’est un corn mcncemcnt.
CHARANÇON, t'mtpmt.
C'est gentil! c'est gentil ! vous me faites l'effet d’un homm< qui monterait sur les buttes Montmartre pour allumer sa pipi au soleû.
PIERRE. -
El distraire un sou de ces chers petits trois mille francs-là I...
t*A BOLLVMjÈJlK A UKS ÉLUS.
J'aimerais mli'ui me couper le poing luui-mOmi' avec ma haclie!
On m a dit que monsieur Replumuse était do bon conuil . que c était une maison sûre... Je vais lui confier mon avoir et lui demander combien eda ma fera de renie...
CH A RANÇON. '
Ob ! ça ira loin... cent cinquante franc* au moins.
* PIERRE
C est tou joui, ça... M puis j'espere bien arrondir le magot.
CH A R A Ni; UN, M
Vous êtes un niais, mon cher! je «avais pas trois mille francs quand j ai commencé... et vous voyez.
(II pa*H) à gauche.)
PIERRE
Mais qu’est-ce que c'est donc que cette mécanique-) à?... car à la lin vous me donnez la fièvre.
C'ezt tout ce qu'il v a de plus simple Êcoutez-moi. —Vous viendrez avec mot à fa Bourse. — Nous Irons petitement d’ubord... Nous achèterons quinte cents francs de rentr, i*as plus... Vous jouerez le môme jeu que moi... et j*al du-honheur.
(Voyant htm -pal w gvaUd U Iront, et lui abattant ta miln.) N'ügaCl'Z pas
Tolrc cbarpvuto... Voua n'ave» pas lwwin do comiin'udiv... au tMtut du mois vous toucherez la différence... ou vous la paverez... Vos trois mille francs suffiront dans tous les cas. 1 *
PIERRE
Kt si je gagne?
CHARANÇON
Vous doublet, vous avez la chance, vous devenez riche!... et alors.,, la boulangère...
PIERRE, In you» Uert delà Ul«.
El si je perds tout?
CHARANÇON
Vous continuez...
FIERRI.
Mais la différence à payer?...
CHARANÇON
Vous continuez toujours, vous db-je...
PljKRRH.
Mais si je u’ai plus le sou?...
CHARANÇON
Raison de plus, ça ne vous regarde pas.
PIIMRR,
Je jouerais donc l’argent des autre*?
CHARANÇON
Vous vous occupez des autre»?... Oh!... alors!
PIERRE. f
Allons donc J ça ne me va pas I vous me feriez perdra la tète avec vos tentations. Tenez, j’tii trouvé une fois un porte-monnaie dans lequel il y avait quinze louis. (tî«»i i«- f . m-<.o*na.« de ■a *«*•.) Le vuila... mes trois mille francs sont dedmis...
CHARANÇON, prenant la poUo-mouiuie «l l'eikmlaaal.
Il u’esl pas beau.
PIERRE
Mais ces quinze louis-là me brûlaient les doigts; aussi ils ont été bien vite déposés chez le commissaire...
CHARANÇON
Et vous avez gardé le porte-monnaie?
PIERRE
Ça, J'avais mes raisons... (a pan.) Quoiqu'il n’y ait pas de nom, il me semble toujours...
CHARANÇON
Dites donc, farceur, avec vos trois mille francs? Il y a trois autres bons billets dans cette petite cachette à secret.
PIERRE
Bohl une cachette! c'est, ma foi, vrai... je ne l’avais pas SiMijtçonnée... Je ne connais pas ces biblob-lô, mol. Oh! unis «lois les trois chiffons iront cuei le commissaire rejoindre les quinze louis.
CHARANÇON, lui r*a»ri»»l la pnfUt-nonaaio.
Vous pouvez même les rendre directement à leur propriétaire, car voici sa carte.
PIERRE
Sa carte ! le nom ! Je tiens le nom ! Donnez, donnez ! Stéphen... Stéphen Bertal! ce monsieur que j’ai vq au bal,., c'était lui I Ah ! je lui conseille de numéroter son Jeu d’usselcts.
CHARANÇON, prataol à droite.
Qu est-ce qu’il lui prend ?
FRANÇOISE, du Arbora.
On ne te demande pas ton avis à toi... J’entre partout. SCÈNE V.
Lis Mettes, FRANÇOISE.
fiait I
FRANÇOISE
PIERRE
Adieu, madame Mignollet, je me sauve,
FRANÇOISE
Parce que j' arrive ?
PIERRE
C'est pas ça... c'est que...
_ , . FRANÇOISE
Que faisais tq ici?
J’étais venu pour acheter... pour acheter des outil»... • CHARANÇON.
Des outils moyen Age I
PIERRE
Une moyenne hache, c'est çn...
FRANÇOISE
Qu as-tu donc?
PIERRE
Rien., o’wt-è-dire... si... j'ai que je suis bienheureux, allez! mes économies... et puis... vous saurez cela plus *ard. . Au revoir, madame Mignollet, au revoir. (sonlmat cbar»v°o.) Adieu! mon petit Charançon ! |Ea amant «t en montrant mi poings.) Gara làdessous, on va démolir!...
CHARANÇON, l'SpcmssaUnl avec tnoticltoit.
Kn voilà un animal!... J'aime le peuple... mais enflnl...
(Pierre sort en courant.) FRANÇOISE.
Kh bien! ri celui-là ne Unit p.« à Clurenton, U aura de b chance !
SCÈNE VI
Les Mêmes, REPLUMASSE.
REPLVXAS.SE.
Madame Biblot attend monsieur... le petit étalage est prêt... monsieur n’aura qu'à choisir...
CHARANÇON
Si madame Mignollet voulait rn'aider de ses conseils... elle a tant dé goût!
Allons! circule, toi!
(Charançon disparaît ua Instant h gauche.)
R El 1 LU MA SSE, » part.
Hein! la boulangère ici? Est-ce qu’elle saurait lliislairo des
diamants?
FRANÇOISE
An ! vous voila, vieux marchand de ferraille.
REPLLMASRK.
Ju ne rougis pas de mou origine.
FRANÇOISE
Vous avez parlé, vous avez révélé à mon frère un secret que vous aviez promis de garder,.,
HEPLCMASSE.
Moi, seigneur Dieu I
FRANÇOISE
Vous lavez dit à motuit'iu ilortal, c'ust la mémo chose, donc vous avez volé votre commission.
REPLU MASSE*
Madame ! (a pan.) Elle no sait t ien des diamants, je respire !
FRANÇOISE
J'avais laissé dormir dans l'oubli certaines créances... Oh ! j'ai les reçus.
REPLU MASSE.
De grâce, ma bonne runlatnc Mignollet, pas aujourd'hui... j’ai besoin de tous mes fond».
FRANÇOISE
Je n’ai plus de ménagement» à garder.
CHAMPIGNON, entrant pij»l»neuKSJioul, et a l'otOtUa Aa
Une dauie qui vous demande, bourgeois.
RHPLUHASSK, * pu.
Grands dieux! ccst elle! (a Fantma.) Eli bien, oui, mad iuic Mignollet... mais on demande à me parler sans témoins... il y n des mystères dans mou état.
FRANÇOISE
Ils sont gentils, vos mystères!
CHARANÇON, repataiMant.
Madame Mignollet, venez donc in’çmp&hçr d’être volé sur 1 achat du cachemire.
H1 PLL' MASSE.
C’e&t ça, vous trouverez madame Uiblot à son magasin.
FRANÇOISE
Ça achète des cachemires, ça !
CHARANÇON
Voua vous y counaisac* si bien !
FRANÇOISE. s
Certainement, «pie je ray connais, (a KcH»»«ic.) Oh! mais
voua ne perdre* rien pour attendre... le ne quitte la maison
qu'avec :uju argent.
(bile coire dans le magasin de gaucher, suivie do Charaoçen. HEPLL’MAS SE, loal trcabUnl a Chaap^nosi.
Fais entrer.
(Chuopigaon sort.)
SCÈNE VII
REPLUMASSE, MATHILDE.
. MATHILDE, trM-«itd.
Ne perdons pas une minute, monsieur, voici l'éciin... Eximinez-leune dernière fois, et terminons celte triste affaire.
(Elle ae laisse tomber sur un siège.) REPLUMASSE, « |url, eaammMl lëcnu.
J'en ai des éblouissements... ça vaut H>ixaitle-dix mille francs an plus lias.
MATIIILIIE. A cari.
Oh ! la première imprudence ! le premier malheur !
REPLU MASSE. * I«lt.
Ça jette des flammes, <;a aveugle!
■ Al HILDE.
Eh bien, monsieur?
REFLUMASSE.
Eh bien, madame, j’ai été un peu loin dans mon estimation... 11 y a des roses.
M Al Ull, DE, » tt »ii* une Mrte <lVrupcirtemcu(.
Oh! monrieur,épai‘gDCZ-moi les hypocrisies de votre métier!... Vous voyez bien que je souffre, que j'attends.
KEPLUMASSE.A part.
Il parait que ça presse! (mm.) Ce que j’en fais, c’est pure confiance, autrement le marché serait duperie; nuis je n’ai
qU line parole. (U »» «unecrcUirr, jireail un porlvfruiitr, cl compt* d.i»nt
■athiidr le» <-in<|uauu mîiir franc».) Vous voyez que les cinquante mille francs y sont bien.
MATHILDE, vériliABt f*%r«ll*«Mal.
Oui, oui...
REPLUMASSE.
Faites excuse, mais vous savez mes condition»: si dans deux mois, à pareille heure, la somme n’est pas remboursée, l’éerin nie reste. J’ai préparé lu p< tins vente, vous n'avez qu’à signer... C'est fait en double... là et là...
(Mathilde exécute fiévreusement les formalités kditjuéea par Heplunia^w*. et prend l’un des papiers qu’elle place dans son porte-
monnaie.)
REPLUMASSE, Uâ preMaUnt le* billet*.
Maintenant...
MATHILDE, rrp.iat.inl l .ryml d* «e*le.
L'n demie/ service, monsieur; cette somme doit être remise chez un de mes proches parents, avec lequel vous êtes, je crois, en relation d 'allaite*.
REPLUMASSE.
Et vous voulez que je me charge de la commission. Cette mai que de confiance m'honore. Avant une heure la somme sera h sa destination. L'adresse, sTl vous pfait?
MATHILDE, lui mr.vManl une «rie.
La voici !
REP LO MASSE, ttneliiiaal.
Merci! (A part.) Bertal ! le petit cousin!.. Tiens! tiens! tiens! x (H«*i.) Enchanté, madame, «l'avoir pu être agréable i une personne aussi...
MATIIILDE, l'tnlerrompaol •*« hauteur.
Avant quinze jours j’aurai repris cét écrin, monsieur.
REI'Lt MASSE.
Je ne demande qu'à le rendre.
MAT OILDE, à part.
Oh! maintenant, je ne crains plus Stéphen, (eh* rci»oou «tw
lr*u»« «• face de intt. qui entre i ptMl un rti.) Ah !
RKPI.UMASSB, à put.
Le mari!
SCÈ.N^ VIII.
Les Mêmes, JEAN, r-i* FRANÇOISE.
JE An, au milieu.
Quo faites-vous ici, madame, et d'où vient l'effroi que vous causa! ma vue?...
MATHILDE, w»J*»t Ae w> wmlttr.
Mon Dieu, mou ami, j’étais venue... visiter... ce magasin...
REPLU MA SSE, uwMiio* recourt.
Oui, madame «'‘tait venue...
JEAN
Je ne vous inf« . roge pas, monsieur.
FRANÇoi 'i-, ealraat un c*dw«nlre bleu « U main.
Mais, c’est un ! Douze cents francs, et il y a deux reprises!
MA1U1LDE, elUut totiseul • R. plunuwe.
SÜBUCUl.m
FRANÇOISE, npercevunt Mathilde et Jean
Hein? qu'est-ce que cela signifie?
jean, è MatMda.
Encore uue fois, madame, pour quel genre d'emplelte sortezvous en fiacre...
FRANÇOISE, Trrrtneul.
Voilà qu'on ne peut plus sortir en fiacre à présent, (m-umu i* «ai* «tir le do» de i* chai.», a pan.) Je tu* suis pas de quoi, mais il faut que je la Sauve. (rm.) Eh bien, j'y étais aussi dans le fiacre...
JEAN
Comment!
FRANÇOISE, A Ica*.
On complot... tu as fait l'avare... tu en es puni...
JEAN
Vous m'expliquerez...
FRANÇOISE, p«m»bi «u milin.
Oh! c'est un grand crime... (a Haïui*.) Allons, remets- toi donc! elle restera petite fille toute sa vie... Certes, tu ne manques pas de cachemires... mais lu n'en as pas de bleu... Si tu savais comme ça ia tenait celte envie-là .. elle disait qu elle voulait lin eliàle couleur du ciel, comme l'as»icUc de la petite Rose Alors moi qui ai lu race des vendeuses à la toilette et du bon marché... j’ai arrangé la partie... je l'ai entraînée... c’est si amusant de fouiller dans des montagnes de ebiflims et de lutter de finesse avec les renards du bric-à-brac! Ta Rrci™»**. Mais il n'y a pas de danger que nous le prenions votre cachemire... Douze cents francs! c'est aussi être par trop voleur!
(Mathilde lui «-rre furtivement 1a mata.)
REPLI. MASSE, qui «I pua* mit le ilr**nl Jt I»
Ne vous fâchez pas... on voua rabattra quelque chose.
JEAN
Tu as eu tort, Françoise, et Mathilde aussi; grandement tort. Une femme comme madame Raymond ne porte que ses cachemires à elle.
CHAMPIGNON, Ire» à RepiumMM.
l-a bout! |ue est pleine de monde.
REP LU MASSE, fartant rer U> fuii* CEanpifoo*.
Elles vont bien toutes les .deux.
JEAN, » P rançon*.
Je me charge de ramener Mathilde !
FRANÇOISE
A votre aise... je ne suis pas embarrassée du fiacre... Ah! douze cents francs!... Madame Diblot ne l’emportera pas en paradis, et je vais le lui jeter ai nez son châle, (a pan
dan* le nu(jnu de qaacb*.) (Juel peut être le SCCrel «te Mathilde?
(Elle tort.)
MATHILDE, JEAN
MATHILDE
Jean, vous êtes cruel pour moi. M'avez-vous donc suivie, ou si c'est le hasard?
JEAN
Ce n'est pas le hasard, je vous ai suivie. Oh ! c'est lâche, je le sais, de se méfier de vous, Mathilde! mais depuis hier, depuis que Stéphen a montré de nouveau sa figure fatale à notre foyer, je ne suis plus le meme... Je suis jaloux, Mathilde I
MATHILDE, IrereailUsi.
Jean !
JEAN
Oui, jaloux ! et quand on est jaloux, vois-tu, on se ferait l'espion des anges ! ‘
MATHILDE
Partons, mon ami, je t'en supplie !
JEAN
Eh bien, je te demande pardon !... Mais si tu savais comme ce caprice m'afflige... ce cachemire...
MATHILDE
N’en parlons plus.
JEAN
Si ! tu en as envie, lu le désires...
Mais si cette envie me tient tant au cœur! m’as-tu jamais rien refusé ? n es-tu pas riche ?
JEAN
Riche ! c est juste!... (a iui-mJ*w> -u à demie.) Riche!... Ah! il faut donc l'être pour être aimé !
MATHILDE
Partons!...
JEAN, incrément.
Est-ce qu'on nous aime, nous autres faiseurs de sonnets?... Je l’ai bien compris, va!... J'ai fait taire la voix du poêle qui chantait en moi... j’ai renoncé à faire obéir le marbre pouram* mer ma statue préférée... Je t'ai entourée d'un cercle de chiflre* lumineux quifaisakut resplendir ta beauté, ta beauté qui *e serait étiolée à l'ombre de me* travaux d'art; car il vous faut de Far-
ont à vous autres femmes... la parure est votre poésie! vous les des images vivantes , et les images veulent des enluminures!...
MATHILDE
Jean, tu me caches quelque chose.
JEAN
Rien... laissons cela... seulement, j’ai tout arrangé pour que nous passions cette journée et celle de demain à notre maison d'Auteuil... Tu partiras la première, avec ta tille. Je vous rejoindrai dans l'après-midi... J'ai envoyé de bon matin Joseph
pour tout préparer... (il p**»e i gauche prendre ion chapeau.) La CalèCllC
est déjà attelée... ainsi c'est convenu, (a »*»i.l Moi, je vais prendre à mon hôtel la seule chose qui nous reste... la dot de ma fille... les diamants de sa uière.
MATHILDE, i pari.
Jaloux! oh! plus que jamais, il faut que Stéphen parte!
(Jean lui offre son bras. Us sortent.)
SCÈNE X
REPLUMASSE, pu» FRANÇOISE.
REELU M A SS R, H paraît i la perte de droite, va an fo*d et AeooU.
Je n'en tends plus rien, ai-je encore mon trésor?
(Il lire fécrin de sa redingote. Fraaçoiw parait à la porte de gauche, et l’observe pendant ce qui suit.)
RKPI.UMA&SE, ouvrait ITeria.
Ah! oui! il y a là 'inet mille francs de bénéfice... car j’ai idée que dans deux mois les diamants me resteront.
F n A NÇO ISE, kl br»t croîtra et *v*e Cure*.
A nous deux, père Replumasse!
REPLUMASSE, retMuUut, fermant siu-iaeat l’écria et le muquaut arec wn corp».
Hein!... plait-il? qu'esl-ce que c’est?
FRANÇOISE
Pardi! ce n’est pas la garde ! c’est moi, la boulangère. Je vous dit que nous avions à Causer... (p««*»i.t «ne ctuitt et t*t»eyiat pré.
4e Ni.) Causons.
HEP LC MA SSE, retombent" ü«*ii *t d'un ton rtUgnrf.
Causons !
ACTE IV
A Arrêtai..
Cn salon d’été avec trois onvortura donnant sur une terrasse ornée de fleurs. — Porte & gauche. Du même côté, un secrétaire. Sur le devant, un petit canapé. — A droite, une porte cachée dans la boiserie. Du même côté, lo long de La boiserie, est un petit meuble de Boule avec tiroir à secret. — Ven lo milieu une table ; dessus est un riche vase de Chine avec des fleurs. Fauteuils.
SCÈNE PREMIÈRE
JOSEPH, pnu STÉPHEN.
JOSEPH, leul, mil à droite et cueUmfAial le petit meeble.
11 y a des mystères dans la maison... décidément ça deviendra une bonne place... Enfin, tout est prêt... madame peut arriver quand elle voudra.
STEPHEN, piraiMBt à uoe petite porte <krul«a ricbêe dam U boixrle à droite
Joseph !
JOSEPH, KMHMI.
Ah! mon Dieu! j’ai cru voirie diable!
BTÉP H EN, ««inet m •' «mirant qu'tu loot
l'n coquin comme toi doit s’attendre à sa visite.
JOSEPH
C'est que monsieur a l'air de sortir du mur.
Ce couloir secret a une issue sur la campagne... je connais les êtres... et je suis entré par là parce que je ne veux être vu que de toi... si l’un vient, je puis facilement m’échapper... Es-tu seul dans cette maison?
JOSEPH
Oui, monsieur.
STÉPHEN
Tu mens!
JOSEPH
Je jure à monsieur que madame n’est pas encore arrivée & Auteuil.
STÉPHEN-
Je lésais. Mais il est venu une autre personne.
JOSEPH
Une autre personne?
STÉPHEN
Ne prends pas l'air bête : ça ne te va pas.
JOSEPH
Monsieur est bien bon.
A DES ÉCIIS.
STÉPHEN
Tu as vu madame Mi#nol!cL.
JOSEPH, »»*c apliv&ti.
Non, monsieur.
Tu mens.
JOSEPH
Oui, monsieur.
STÉPHEN
Où est-elle?
JOSEPH
Ma foi, monsieur, elle m'a dit quVlle allait dans le pays, sans doute au-devant de madame... et que si madame arrivait avant qu’elle ne fût rentrée, j’eusse à la prévenir de sa visite.
STEPHEN
Tu te tairas. Mais, dis-moi, avant de ressortir, qu’a-L-elle fait? Ne s'est-elle enfermée nulle part?... n’us-tu rien remarqué de mystérieux dans ses actions ?
JOSEPH
Non monsieur.
STÉPHEN
Maitro Jo*cph, je t'ai pris, un jour, la main dans mon secrétaire, je t'ai chassé, drôle, mais tu m’appartiens. Tu m’as signé à genoux la confession de tes vols... je puis t'envoyer aux galères quand il me plaira.
JOSEPH, «w( rITroi.
Monsieur! hé bien! madame Mignollet est arrivée à Auteuil dans une grande agitation. Elle m’a dit de la laisser, et elle s'est enfermée ici. Voilà!
STÉCHEN, »n fned t«eg- froid moetnal U perte Je («eclie.
Ou’ext-cc que tu as vu en regardant par le trou de la serrure?
JOSEPH , a TTC ne aef froid rg»l.
J'ai vu madame Mignollet placer un écrin dans ce tiroir.
STÉPHEN, peeiif.
Oui, tout a dû se passer comme il le dit. Ainsi les diamants ont été repris avant que Rcplumasse n’ait pu me remettre les cinquante mille francs... Eh! que m'importe l’argent? ce qu'il me faut c’est la complicité de Mathilde. (aii»i a droite.) Les diamants sont là! mais ce meuble, je le reconnais.... Oui, oui, je ne me trompe pas... voilà le chiffre de Mathilde qui u remplacé le inicn. Joseph !
JOSEPH
Monsieur?
STÉPHEN
Est-ce «me cet élégant petit meuble ne te dit rien ? Consulte tes rémoras?
JOSEPH, eprft »’ tue gratte le fieet.
Mes remords!... C’est un meuble qui a longtemps appartenu à monsieur, et que monsieur m’a ordonné de porter à madame Raymond avec un énorme bouquet le jour de sa fête il y a deux ans. (a put.) Trisle cadeau! les tiroirs criaient et c'est bien agaçant pour les domestiques.
STÉPHEN
Puisque ta mémoire est si fidèle, tu te rappelles a«ssi le secret qu» ouvre ce tiroir.
JOSEPH
Monsieur!
STÉPHEN
Ouvre ce tiroir.
JOSEPH
Monsieur veut me perdre.
STÉPHEN
Une minute d'hésitation et j’adresse ma pUinteau procureur impérial.
(tl iir« un carmude sa poche et écrit quelques mots au crayon. Pendant
cc teint»*, Joseph a ouvert le tiroir à secret et en a lestement retiré
l\krin.)
JOSEPH, A part, UMnlufll mil.
On a beau avoir l’habitude, ça donne toujours le frisson.
STÉPHEN, un* k regarder.
Eh bien?
JOSEPH
C’est fait.
STÉPHEN
Tu es un honnête garçon. Il faut que ces diamants disparaissent pour quelques heure... (j«*j* met u* auium» Lu u f*cie.) Tu les serreras en lieu sûr... Ce soir ou demain ils reviendront au bercail. C'est cela...
(Il ‘place lo papier qu'il a écrit dam l'écrio, lo retiu* à sa place et ferme
lo tiroir.)
JOSEPH
Voyez, monsieur! je suis tout pâle Une voilurcl nous
sommes nerdus.
an LA nOlILANGÈRR
»TÊf flFN.
Silence! ets.ni! • \ s» mi m , i i que lu nero'as pas vu!
lit di*j» «I* pari» petite porte tk'robt-tj.
scèm: ii.
JOSEPH, r»u M ATHILDE, ROSE.
J QKK P U-
Je n'oserai pas lever les yeux sur madame.
(Mathilde entre eu tenant Ht»» par la main.)
ROSE, t ni
Ah ! voilà Joseph, maman ; lu me laisseras courir avec lui, je l'aime bien mieux que Charançon... Hier aptes diner il m'a donné du bonbon... il en avait plein ses poches.
J OS»! Ml, h p»M, frmennaBt.
Mes poches! Les enfants sont tous de la police!
MaTII I L P F. , qui «Vil Jéb*rriMée «h «un tfia]>rau cl dr «onrhite.
Joseph, on vous a envoyé devant pour tout préparer... Vous sas es que nous dînons Ici, veillez bien à ce que rien ne manque.
Joseph.
Oui, madame.
MATHILDE
Ah! voycx à débarrasser la voiture des différent!» objets que
j'ai apportés de Dori»...
ROSE
Je vau aider Joseph, maman.
MATIIII.DE.
Va, mon enfant. Tu es « la campagne. Cours , vole, comme un oiseau, tu os libre. <a jowtM Ne la perdus pas de vue, Joseph. JOSEPH.
Madame peut être tranquille.
ROSE, MrUai «a fjnSiAisl «nr le» pi ( é«Jn«tf>b,
Oh! quel bonheur 1
(Joseph et no« sortent.)
9CÈNIÎ III.
MATHILDE, p«J. JEAN.
Mathilde,
Enfin, Stéphen est parti... j'ai pu m’assurer que ma commission avait été fidélrmeut remplie... On l’a vu s'éloigtii r en çliaise de poste... Voilà ce qu'il fallait d'abord! et maintenant .,
(juj« p»t*u *u Jean!
JEAN
Tu ne m'attendais pas sitôt, Mathilde.
MATHILDE, alUnl J lai a««c état.
Ah! tu as bien fait de te hâter...
JE A X
J'ai pu m’échapper plus tôt que je ne pensais et j’ai pris le Chemin de fer.,, c est ce qui toit que j'arrive presque en môme temps que toi... car lu armes seulement?
Seulement ; n'as-tu pas embrassé Ro«c?
JE A H, priant A A»«ile »1 m-iliit «on clnj-’j’i tar li i«** Utile.
La chère enfant vient de se jeter :i mon cou. Ah! Mathilde !
J'ai besoin des joies calmes de la famille. Il n'y a que cela de vrai dans la vie.
(Il s’Msied.)
• MATHILDE
Eli bien ! qui l'empêche d'êti-o heureux, de te reposer un instant du tracas des affaires, ici, dans notre jolie maison tfAuteuil?
JE AB
Ah ! tu l'aime9 bien, cette maison, ri*est-ce pas?
MATHILDE
Je voudrais ne plus jamais la quitter... Roac est née dans ce coin du paradis. Voyons, Jean, tiens, causons un peu.
(Elle |*Me.)
JEAN
J'ai donc toujours ta confiance?
MATHILDE
Pourquoi ne l’aurais-tu plus?
JEAN
Je ne sais pas mol... on a des moments de falbîcsse... de doute... quand la confiance d'une femme s’eu va, son affection est en péril. Et ton affection, Mathilde, si elle me manquait en ce moment, si elle était seulement aiiaildie, je me sentirais tans courage contre le malheur imprévu qui uic frappe.
MATHILDE
lin malheur! (l« reprum «• r*».) La ruine peut-être?
JEAN
La ruine !
MATHILDE
Ainsi, nous n’avons plus de fortune?
JEAN
Nous sommes pauvres !
MATHILDE, iw Ai®.
Mais je l'aime! mais jamais je n'ai si lien senti toute la
A DES Éai».
force, toute l'énergie de ma tendresse pour toi. . Si tu savais comme j'ai besoin de te rendre dévouement pour dévouement 1 (sWram pré. de je» B .) Qu 'ai-je fuit juRjulcii à quoi ai-je employé ma vie? Tu m'as bercée comme une enfant dans tonte* les joies du monde... A toi les Inquiétudes, les veilles, le travail; à moi l'insouciancc, les caprices, l’existence Inutile et brillante de la grande dame. Est-éc que c’était juste cela? C’est mon tour de travailler, et je travaillerai! Je poiti'ial des robet de laine, et tu me trouveras plus lielle ainsi que vêtue de soie et de dentelles. Je te ferai la misère si douce, vois-tu, que tu la béniras comme je la bénis, celte chère misère... car st lu as douté de mon amour, Jean, tu feras bien forcé d*y croire maintenant!..,
JEAN, h pi'*»! Ain* «n bni.
Tu es un ange du bon Dieu !
Je suis ta femme dévouée, et je voudrais devenir ta servante de tous les jours, de toutes les heure»!
JEAN
C'est à genoux qu’il faut t’adorer, Mathilde! Mais dois-je accepter le sacrifice de tous tes coûts, de toutes tes habitudes?... (sr Ihm.) Ecoute... Ma réputation d'honnête homme est un capital qui subsiste; je puis accepter les offres qu'on me fait de toutes parts. Si tu veux une seconde fortune, ie le la donnerai ; dis un mot, et je suis prêt à recommencer la lutte.
MATHILDE, te krrol.
Merci, ami; je refuse. J'aime d’avance les épreuves de noire vie nouvelle. 1 1 v a des hommes que l'amour fait artiste ou pocte; quoi de plus simple? Mais toi, tu as été plus grand que tous ces hommes; tuas imposé silence à la musc, tu te# réveillé de tons les rêves pour in’aimur! Tu avais des poèmes dans l'imagination, tu avais en ton pouvoir IV. ...celle saciéc qui anime le marbre, qui fait palpiter le bronze, et tu as dit aux poemes de se taire, tu as commandé au bronze et uu marbre de ne pas parler!... Et tu crois nue je n’ai rien compris de celle vi di ncc que ton cœur faisait à ta tête? Combien de fois je me suis demandé comment je pourrais te rendre tout ce que tu m'as donné! Ce jour est venu; c'est moi uni ai la tâche de te rendre une seconde fortune. Tu n'cs plus lliomme des hasards de li spéculation, le dieu de l'argent; tu es redevenu l’ai liste aifx libres idée», et je veux que chacun de mes baisers t'inspire un chef-d'œuvre!...
JEAN
Oh! c’est trop d’ivresse d’entendre de telles paroles... et tu serais Béatrix si tu n’étais Mathilde!... Et maintenant, crois-tu que je tu» rai# l’homme qui essayerait de Iniser mon bonheur? Sur mon âme, je le tuerai»!... Mais je suis fou! nul n’est entre nous!...
MATHILDE, recueillie cl è r*rt.
11 n’y a plu# que Dieu !
Tu sais tout, Milliildc. Dans notre nouvelle situation, j’ai dû songer d’abord à notre fille; non» n’avons pas le droit de l'associer aux rudes travaux que l’amour charme, aux déceptions que brave le courage à doux. Il faut une dot à Dose, dot inaliénable, à laquelle on ne puisse toucher; celte dot, ce sont tes diamants.
MATHILDE
Mes diamants?
JEAN
Tu les as donc apportés à Auteuil?
MATHILDE
Moi?
JEAN
Sans doute, je les ai vainement cherché# à Paris !
N A T lll Lll L, J fart.
Ah! malheureuse I...
JEAN
Tu pâlis?. . Ces diamants, ne les as-tu donc plus?
MATH II DE, Iran d'eie.
Ces diamants...
SCÈNE IV
Les Mêmes, FRANÇOISE.
FRANÇOISE, qui eu «etlic per la gtecbt.
Bonjour, mon frère I... (j«n du ■« d'MnpeUeaee. rrançou®
p*®H« A P rt reaeremcel pouf remettre i lljUiildo n®e petite clef, cl Ui indiqniel le petit mentir i droite :) U# SOUl là!.,, (a Jcie lut «a |Uf »er« elle.) Kh
bien ! au 'est-ce que tu as?... t’es donc toujours comme un hérisson?...
JEAN, 1 MallhiM*.
Ces diamants, madame!... (iuiuao, »pto« u® tempi, »» » meuble, <«
narre le tiroir, p«j« rerient prr. Oc Fn*v*te. J eau pec#*ut CC terni* «et allé N n.ruW , J*r»d I ccnn et Fourre ilr Uçen a ce <J0« l« miii»*hL' antl tour or du ci»W 4te
J*«» temince. a part.) Vide! L’n papier !
ROSS
Maman ! maman! suis-je belle?
FRANÇOISE
Ah! voilà les diamants! l'écrin est vivant!
jean.
Comment se fait-il?...
ROSE, prit* 4 plearer.
11 ne faut pas me gronder. Je jouais avec Joseph. J'ai cherché du bonbon dans ses poches... Il avait beau se défendre, j’étais la plus forte... Alors il m'a tout mis dans les mains, et s’est sauvé en criant : a Miséricorde ! » Moi je tue suis déguisée pour ressembler à la fée de mon petit livre.
FRANÇOISE
Mais tout s’explique. Joseph est un voleur. Il faut l'arrêter. 11 faut courir...
JEAN, tu witieii.
II faut me labser faire. Cela nie regarde. U est évident qu'il y a là une tentative de vol dont j’aurai justice, et je vais de ce pas faire ma déclaration, (u pteoa «en t»i|m. a muioio*.) J'emmène ta fille... & .otirii*,) Elle est le corps du délit. Je veux vé-
rifier moi-même le compte, des diamants... Ne vous tourmentes p*i davantage de cette affaire. (a Viens.
(Il remonte avec Roae.)
MATHILDE, te jeuti dam le* brti d* fruçtln ta pl*or»»t.
Sauvée!
JEAN, i part.
Pauvre enfant sans mère !
(Il sort go tenant par la main Rose, moi lié étonnée et moitié effrayée.)
MATHILDE, FRANÇOISE
FRANÇOISE, U f»li*ot >ur«ir, et l'ioi-yint «>!te à droit*.
Allons, voyons! ne pleure pas ainsi... Ça se gagne, ces faiblesscs-là!... Mc voilà toute attendrie, comme une bête, sans savoir pourquoi... car depuis ce matin je n’y suis plus. Chez Déplumasse, je t'ai sauvée une première fois les yeux fermés, ce qui a Tait faire un excellent marché à ce gamin de Charançon.- 11 a eu le caciiemire pour cinq cents francs... et mui, j’ai eu le fiacre... Le cocher, qiu voyait du mystère là dedans, m'a compté cinq heures, et m’a dit de» sottises. Si ça continue, les cochers monteront dans leur voiture, et se feront conduire à leurs petites affaires parles bourgeois, c’est sûrl... Après ton départ, je découvre les diamants, je reprends l’écrin... J’arrive à ton hôtel, tu n'y étais plus. . Je sais que tu dois passer la journée à Auteuil, j'accours, je te sauve une seconde fois ; tout cela c’est très-bien I... Mais, enfin, de quoi t’ai -je sauvée? que se passe-t-il?
MATHILDE, w Iroal me
Tu m'as sauvée de Stéphen !
FRANÇOISE
De Stéphen !
MATHILDE, dponnit*.
Plus bas ! ce nom a des échos sinistres I
FRANÇOISE
Oh ! oui, sinistres !
(Elle passe.)
MATHILDE
Tu sais?...
FRANÇOIS
Je sais sans savoir... quoi? Je comprends que ce Stéphen Bertal déteste mon frère, parce que...
MATHILDE, nmtrr mrnt.
Parce qu’il m'aime, n 'est-ce pas? Mais tu ignores que ron amour a été inflexible comme la haine... Tu te souviens que je t'ai parié de Dieppe et de Beaulieu?
FBANCOteS.
Oui, oui, et de l'amoureux, classe des entêtés, qui te poursuivait. J'ai bien pensé que c'était ce Stéphen, va !
MATHILDE
Tu ne te trompais pas, Françoise. Stéphen était un lâche!
FRANÇOISE
Je n’ose comprendre...
MATHILDE, ropplinnt*.
Eh bien, non. la, ne comprends pas, m* comprends jamais... J’ai rêvé, rien de plus... Oh ! oui. rêvé! car Stéphen a eu bonis de lui-même... il a consenti & s'éloigner, il est parti! {*»■«»..« .™
cri é la ru« <W bltpbcn q*l «l entrJ p»r la porte **er*tc.) Ail ! lui !... tüU-
ours lui 1...
SCÈNE VII
Les Mêmes, STÉPHEN.
STÉPHEN, inc an* r*(e cmcmIiA.
Elle n'est pas seule!
MATH ILDE, nkliunt vivement I* bro Ae FnnenlM.
Ne t’en va pas, j’ai peur !
FRANÇOISE
M’en aller? par exemple ! C'est de cet homme que je t’ai sauvée, dis-tu? Ne crains rien , entre lui et toi il trouvera toujouii Françoise la boulangère... et j’ai idée que ça le géneia. IyIpIIVi
Ma chère cousine , dans le drame ou la comédie que nous jouons tous les deux, il fallait la scène des adieux de Stéphen à Mathilde ; vous deviez dune vous attendre à me revoir,
MATHILDE, 4 KlinçoU*.
Tu l’entends?
STÉPHEN
N ‘avez- vous pas lu mon billet?
MATHILDE
De quel billet parlez-vous?
FRANÇOISE, *o rroiuat I*» Na».
Mais que nous voulez-vous donc, monsieur?
A vous rien, madame. Je m'étonne seulement de vous voir vous mêl«r de tout ceci. Let altair. s de la famille f.lam.irens ne vous regardent pas. C'est vous qui avez, au mépris de toutes mes espérances et de tous mes droits, introduit un bâtard dans celle famille.
FRANÇOISE
Mon frère I
STEPHEN, » Fnwiu.
C’est vous, n’est-ce pas? oui avez ressaisi ces diamants, prix de la terre des Sorbier»?... Mai» vous êtes insensées toutes les deux !... Vous avez cru qu'il bufûrait de me chasser en me jetant un portefeuille de cinquante mille francs!... Me chasser! non!... Si j'ai accepté vos offres, Mathilde, c'est qu’à votre insu ils vous liaient a moi. On ne se relient pas sur les bords de certains abîmes, on roule au fond. Il y a des complicités qui tuent, et la nôtre est de celles-là.
MATHILDE, »'aM»y:inl 4 Ranch*.
Oh ! mon Dieu! mon Dieu!
FRANÇOISE, bannatt !*♦ épaule*.
Cet homme est fou! il DO sait ce qu’il dit. (a s^pb*..) Vous voulez amener .Mathilde au désespoir qui conseille les fautes, n'est -ee pas ? Elle n'avait plus ses diamants, donc elle était perdue. biais vous savez bien que je les lui ai rendus.
STEPHEN
Vous croyez? Avez-vous ouvert votre éerin, Mathilde?
MATHILDE
Oui. oui, les diamants avaient été volés par un domestique... mais ils sont retrouvés.
STÉPHEN, A p»rt.
L’imbécile !
Hein ! on dirait que vous connaisses le voleur, vous.
STÉPHEN, hi«U«r.
Madame !
FRANÇOISE
Que voulez-vous dire en ce cas?
STÉPHEN, rroiArm*til, an militai
Qu'il y avait ces mots tracés au crayon dans l'écrin : « Êloi- >* gnez tout le monde, Mathilde, il faut que je vous parle, je Je 9 veux. »
MATHILDE
Vous avez écrit cela? ah ! vous êtes encore plus lâche que je ne le pensais!
FRANÇOISE
Mais ce billet dont vous parlez est un mensonge... qui donc l'a lu?
STÉPHEN
Si ce n'est pas vous, Mathilde, Il est possible que ce soit votre mari.
NATIIILDE, ** b'iiil.
Grand Dieu ! Jean seul a ouvert l’écrin... quand il nous l’a
LA BOULANT, ÊRB A DES ECUS
vide* le papier n'y était plus... U Mit liait ! et Beat vec ma fille!... («. .*«..) AU !... Françmw, je derme : ne suis plus roere 1 . ,
(Elle tombe dam le» bras de Françoise.)
F R an Ç 01 St, la quittant prudaut qu’rlla »* a’aw.ir 4 droite.
Ah ça, mais j’y pense, vous ave* donc aidé Joseph à voler les diamants, vous? mais oui. puisque vous avez mis un billet à la place ? Ah! voilà qui vous fait faire la grunace! Mais, décidément vous D'étés pas admit, monsieur Stephen... car, s il y a des complicités qui tuent, il y eu a qui déshonorent... et la vôtre avec un valet est de celles-là. Vous venez d assassiner froidement une honnête famille ! mais vous irez au» galeres, et ce sera justice si le bourreau vous accouple à votre laquais .
MATHILDE, * q«i rwie* fW 4e lui.
Je ne pense qu’à une chose, moi» vois-tu... c’est que Jean m'a pris ma tille, cl que celle idée-là me rend folle !
STÉPHEN, q*i ert » fwd.
Si vous voulez le scandale, la part sera si large pour tous que nous n’aurons rien à nous envier : Mathilde , votre mari
approche. iRevenant « U sauebe SUtliilde. Fr**çoi« remonté- au fond à nueht.)|| ne rentre que pour se venger... une chaise de poste es à dix pas, venez, venez, la fatalité en sait plus que nous, et vous êtes à moi.
MATHILDE
Misérable!
SCÈNE VIII
Lis Mêmes, PIERRE.» JEAN.
montré parti a tout 1 je
PIERRE
Pardon, monsieur Jean, laissez-mol entrer, je vous en prie ; tenez ! c'est lui ! Mesdames, je vous demande pardon ! monsieur
Jean je vous expliquerai... vous saurez tout, mais... laissezmoi aire... Me reconnais lu, toi?
(Jean passe à droite, ouvre le secrétaire, en tire deux pistolets, puis revient au milieu.)
STÉPHEN
Que veux-tu, drôle ?
PIERRE
Reconnais-tu ce porte-monnaie? Stéphen Hertall la carte était dedans... il y avait aussi trois billets de mille francs et quinze louis... (j.ust. m. pinut'or et i.» mm*.} Paye-loi t
STÉPHEN
Malheureux!
PIERRE, rMTMtuat **» minche».
Et maintenant je vais me payer. *
JEAN
Un instant Pierre!... Mathilde, retirez-vous. Ma sœur, no la quitte pas. '
FRANÇOISE
Mais, mou frère t...
MATHILDE
Je&nl
JEAN, «vre en **»‘ c iMpéricu.
Je vous ai priées de sortir ! sortez !
MATHILDE, U FraoçoU*.
Ma fille! viens, viens.
(Mathilde et Française se retirent)
STÉPHEN, JEAN, PIERRE
JEAN, revrosnt à PWen».
Ecoute Pierre, cet homme m’appartient, et moi vivant, nul n’y touchera.
PIERRE
Monsieur Jean, je ne connais mis vos affaires... mais je vous en supplie, l&Uscz-moi accomplir un devoir... cet homme, je veux le tuer.
JEAN
Moi aussi.
STÉPHEN, k Pierre.
Ah ça, l’ami, vous êtes bien insolent, que vous ai-je fait ?
PIERRE
Ce que tu m’as fait? {a jp*n.) Figurez-vous que... mais ce serait trop long à vous expliquer... j’ai reçu une râclée que j’en suis resté six semaines à 1 hôpital... or, je me suis promis de la rendre.
JEAN
Eh bien, patience, mon ami...
(Il remonte.)
PIF.RRE.
Non, non, il y a juste un an aujourd’hui que je l’a} reçue c'était à Beaulieu, le quatre septembre.
JEAN, •* ntMfMlL
* Le quatre septembre !
PIERRE
C’est aujourd’hui l’anniversaire du quatre srptemhre, c'est l’échéance de ma dette... la caisse est ouverte. (H ai* >.
JEAN - au milieu.
Le- quatre septembre à Beaulieu: Vous y étiez donc, monsieur? STÉPHEN.
J’y étais!
JEAN
Mathilde aussi était à Beaulieu le quatre septembre! (a Pierre.) Au nom de l’amitié que vous avez pour ma sœur, je vous défends de toucher à monsieur Stéphen Bertal.
PIERRE, iIdiiI'iuipumimri.
Qu’exigez- vous de moi?
J F. A N, 4 Pierre.
Patience! vous aurez peut-être votre tour! (a a/i-h**.} Connaissez-vous cette écriture?
(Il lui montre le billet) STÉPHEN.
C’est la mienne!
JEAN
Et le quatre septembre vous éüei avec Mathilde à Beaulieu?
STÉPHEN, c m port*.
Vous le savez bien! (il p*“* * are*»*.)
JEAN
Alors vous comprenez qu’il faut que je vous tue!
(Il fait choisir un des deux pistolets à Stéphen.) STÉPHEN, prtuml le |i«*wlet.
Enfin! j’étais las de guerroyer contre des femmes !
JEAN
Marchons!
STEPHEN, ree«l«»t ver» l* terrae* tnmmr m 1-fmro* qui pren.l do champ porr mi b* lire.
Jean Raymond, tu es ruiné, tout s’est écroulé comme je le voulais, dans cette maison dont tu m’as fait le paria. Je suis l'amant de ta femme !
{Il disparait »ur la terraaw. Le regard «k- Jean indique que les deux hommes sont eu présence.)
JEAN
Ah! meurs donc!
PIERRE, derrière J*e«.
Mais c’est horrible, cela! art ôtez!
(Deux coups de feu. Jean limite dan» les bras de Pierre.
SCÈNB X.
JEAN, PIERRE, MATHILDE, FRANÇOISE
FRANÇOISE
Mon frère!...
JEAN
Ah! il n’v a pas de justice!
MATHILDE, tr. |x^rapiUnt ur
Frappé à mort !
JEAN, d’wie voix OMauurte.
1 jc misérable m’a tué!
PIERRE
Oh ! je le retrouverai, moi !
MATHILDE
Pardonne!
— JEAN, •» r*k*»ut 4 moitié.
Je ne pardonne pas, je maudis!
(Il retombe soutenu par Françoise) FRANÇOISE, A pim.
Si tu ne veux pas pardonner, Jean, c’est que tu dois vivre! (Mathilde c*t toujoui» À genoux et saiiflute.
PREMIER TABLEAU
p oo salle à manger de lu Chaussde-d’Amin, meublée avec dclat et mauvais goût. — A droite, par les portière* cntr’ou vertes, on entrevoit d'autre» pièces somptueusement éclairée*. — A gauche-, l'entrée d’une serre. Du même côté, au premier plan, une cheminée avec pendule, doux lampes allumée». L’enuîtnble représente l'aspect d’un corde d'origine douteuse. La dîner vient de finir et la table est disposée pour le jeu. Convives, homme» et ft-œmes, pour la plupart debout. Ou est au regain du champagne et au commencement du café. Lee convives vont et viennent d'un salon dans l'antre; quelques-uns tracassent déjà les cartes. Des domestiques circulunu
SCÈNE PREMIÈRE
C1IAB011ILLANT, B1LH0PE, MIMI PAVILLON, LADY CHARLEMAGNE, MAQUILLETTB, Convives, Hommes et Femmes, LA MERE B1BL0T.
C IIABO VILLA NT.
(Il entre de droite, ayant au braa Maquillette qui fume une cigarette, A lady Charlemagne, qui les suit et qui tient un jeudi, cartes t) Laissez donc les cartes tranquilles, Charlemagne, voire café sera tout froid.
MAQUILLRTTE.
D 6Et trop tôt pour jouer..
(Elle va B’aMeoir k gaucho près de la cheminée.
LADY CHARLEMAGNE
On ne vous demande pas votre avis, mademoiselle Mai juillet te. Voyons, je vais vous tailler un j»etit bacc... En êtes-vous, BichopeT
(Elle »e place au bout de la table.)
BICHOPE, *mU.
J'aime mieux vous payer votre diner.
LADY CHABLRMAGNF.,
Qu'est-ce qui payerait le vôtre ? (frmai i« Personne ne veut du baccarat? va pour le lau>qiienct ! le lanqucnet du desserL.. ça Tait la digestion... On partira de cinq sous.
(SU mi csï entrée et s’utied à droite sur le canapé.)
MCiors.
Je les connais vos cinq sous, ils m'ont mené loin hier.
CB A SOUILLA BT , B Biche?*.
A propos, qu'est-ce que tu as fait en dernier?
BICHOPE.
J’ai lait une bêtise, j'ai perdu soixante louis.
CHABOUILLANT.
Moi, je suis dans mon argent.
CB AB OUI LL A B T
Délicieux! Mimi, un peu de rhum!
MIMl.
Voilà !
LA MÈRE BIBLOT, binai U gaotillt.
Le dîner d’aujourd’hui était un vrai festin, n’cst-ec pas? La maman Riblot vous gâte... et ce n'est pas cher... cinq francs, tout compris.
RICMOPB.
Tout compris! moins le pourboire à Galuchel?
CHABOUILLAKT.
Madame Biblot a raison... Un toast à madame Biblotl
TOUS
Un toast à la mère Biblot !
CHABO0ILLABT.
On peut dire qu’elle tient la meilleure table d’hôte de Paris.
LA MERE BIBLOT, revolUe.
Une t able d'hôte!
BICBOPE, d’an tno irnmqaa.
Tu appelles toujours les choses par leur nom.
CHABO CILLANT.
Mimi, encore du rhum.
MIMI
Revoilà !
LA MÈRE BIBLOT.
Apprenez que c'est ici le cercle de Lutèce... que j'ai fondé avec mademoiselle Mimi Pavillon, ma nièce.
(Elle ft’aisied près de la table an milieu.)
CB A BOUILLANT, A Mini.
Depuis quand donc es-tu sa nièce?
MIMI
Je ne sais pas, moi... Depuis qu'elle a découvert quelle était ma tante. (Elle m lé»e et vi««t «'«Me-iT à tMê de la m*re Biblot.) Dîtes donc, met; petits, qu’est-ce que vous m’avez fuit de mou poète, de Haoul Muller?
CB A B Oit ILL A BT.
Vous faites bien de m’en parler... je l’ai vu à la Bourse, et il doit nous présenter ce soir un nouveau membre du cercle... je suis le second parrain.
TOUS, ectonruit Cbiboeillant, et i rtc cunot.lr.
Ah!
CHABOUILLANT.
Un homme grave, austère, qui flétrissait tous les jeux et tous les charmants désordres de la vie parvienne, Jean Raymond, enfin?
TOUS
Bravo!
CRABOOILLABT.
Depuis la guérison de sa blessure, il habite je ne sais quel moulin, avec sa femme et sa sœur... Il a repris le ciseau du sculpteur, il est célèbre! Scs bonshommes »e vendent comme jadis le pain de la boulangère... Mais il parait que l’existence pastorale du moulin ne l'amuse pas... il passe souvent des semaines entières à Paris...
MERE BIBLOT.
A-t-il des écufi?
SCÈNE II
Les M*mes, CHARANÇON.
CHARANÇON, wilnsl p*r U droit», m» habit» «ont lré»-*li|*rô.
Comment! on ne fait rien? U n'y a donc plus d’argent Ici?
MERE BIBLOT, »UmI A M.
Vous allez encore nous apporter vos cent sous, et vous n venez pas seulement diner !
CHARANÇON
J ai diné chez mon banquier.
(Il dévqpe des biscuits eu buvant du champagne, qu’il prend sur U table i droite.)
MIMI
11 est gentil votre banquier.
CHARANÇON, U be«dM plato* ; *ll»nt b ail».
Mimi, n'accablez pas l'infortune ; souvenez-vous des bontés qu’en d’autres temps...
MIMI, riBtcrnwpaDl.
-Un mot de plus, et je vous fais expulser.
CHARANÇON, » put.
Oh ! les femmes !
CH A B OU 1 L L A B T, A CharMçM.
Vous me devez deux louis.
CHARANÇON, A part.
Oh! les hommes!
BICHOrK, à Charançon.
M'apporte*- vous mes trois louis? Oh! je ne dirais pas ça devant du monde.
CHARANÇON, tappliant.
Attendez encore un peu... je me rattraperai peut-être un peu ce soir... Et si la chance es! contre moi, demain je vous enverrai mes bijoux, (a Wy Charlenug»o ataaa A Je lie VOUS dis pM
bonsoir à vous... je perds toujours sur vos mains. C'est vrai, elle a des mains féroces.
LADT CHARLEMAGNE.
Malhonnête î
CHABOUILLANT, arao une |al«nur>« r»IIUa»e.
Dites des mains qui semblent moulées par Phidias! des mains qui rappellent l’art grec.
CHARANÇON
C'est ça, l’art grec.
MERE BIBLOT.
Allons, allons, messieurs, nous réglerons tous nos petits comptes au jeu... nous tournons à l'aigreur.
BICHOPE, rUat, et a Cü.ifœlHrol.
Oui! nous tournons... dans un cercle vicieux.
M ÈRE BIBLOT.
Vaudevilliste !
SCÈNE III
Lis M*»IS, RAOUL MULLER, JEAN RAYMOND.
MULLEB.
(Il crtre suivi de Jmd. Jean est mi* avec l’élégance négligée d’no artiste, sa chevelure eut en diHnrdra ; il porte moustachu.) Messieurs, mon ami Chabeuillant et moi nous avons l'honneur de vous présenter M. Jean Raymond.
(On s'approche et on entoure Jean.)
MERE BIBLOT.
Ce cher monsieur Raymond ! quelle conquête pour nous! \ ou* êtes le bienvenu... notre cercle est une petite famille... Diner à six heures et demie tous les soirs... cinq francs... il faut bien manger un morceau! et après on fait ce qu’oti veut... quelquefoison risque une partie do demoiselles...
BICHOPE, A ClMfcou'tbat.
Pourquoi ne lui dit-elle jus qu'on joue des haricots rouges... au loto !
ISAM.
Nous sommes d'anciennes connaissances, ma chère madame Biblot... Mais voici Bichopo et Chaboulllant... (il i«»r «erre t* mi* ; * n»d.rm. Nbiot.) Savez-vous que votre cercle est splendidement installé et très-bien composé?
MERE BIBLOT.
Tous gens comme il faut.
JEAN
Cela sc voit !
MERE biblot.
Nous avons des artistes, des écrivains, et mieux que cela, des vaudevilliste?! Ils sont si gais les vaudevillistes! c'est dommage qu’ils n'aient iras le sou... mais ils donnent des billets; moi, je leur eu demande toujours jK>ur les théâtre» où l’on ne joue pas leurs pièces!
BICHOPE, A p*rt.
Merci!
LA UOULANliiilUi A DliS ÉCUÜ,
H K 11 K RIRLOT.
Nom axons aussi île' commandants étrangers..» lias colonels mexicains... Qu’cstcc que nous avons donc encore?
JtAS, lu».
Vous avez mon anciot.no femme de chambre et mon ancien domestique.
MÈRE SI B LOT
Monsieur!
j y: a N, f»tatf tËteU*
Cela ne fai', rien ! Du reste, j*ai traversé des salons magnifiques. . votre livrée est d’excellent goût... (r^ia.di .i» c*u ibkw.) Comment donc! il y a encore une serre de ce côté?
MEllK mu lo r.
Avec un petit billatd, où l’on mque de perdre quelques cigares...
JEAN, nwliil.
Tour ces dames.
MOLLES, S J
Cl pat Ut un salon pour la bouillotte où l'on risque de perdhl jutqv à ses bottes.
CHARANÇON, I part.
Quand on en a !.. Recul ment, je no suis plus bon à tien, je vais me taire homme de lettres, j’écrirai mes mémoires.
CUA ROUILLANT, I inwU, Abi.nai.aMi.
A propos, monsieur Raymond, vous devez savoir cela, vous : on prétend qu’on a vu Stephen Herlul à Paris...
Jr . an.
Stephen Bertal ! c’est possible... quoid’éloimanl?...
MKR K III SLOT, tu «nOra.
Tiens ! ça ne vous fait pas plus d'ctlet que ça.
JBARi
Mais non I
MÈRE RtRLOT.
Dame ! j’avais cru qu’après votre duel !...
j kan, tttiiHu-m.
Une querelle de famille qui ne regardé persottné. StéphtfH s’rst battu loyalement et bravement, ol j ai été a«‘cx hiuivux pour qu'aucune suite ne fût donnée à cette affaire. (a du *i «ira* hrr, n cj.u.i » mu*.) Seulement, depuis que je sais que Bertal c*o à Paris, je lo cherche, il faut que Je le trouve, et c’est pour cd-i que je v ai* partout !
Midi, i. tnt dtnH.
Il n’csl pas gai, le nouveau.
LA HT CHARLEMAGNE
On no sait pas encore, ça dépend de son jeu.
(On iiitond une polka Jouée duo* la pièce voisine.)
MAUUILLE1TE, wttUM.
Une polka !
MINI
krapouski est arrivé ! nous allons danser.
MA QU ILLE Tl K.
Bravo !
CH OC K
Il faut bien que vous (Ridiez quelque chose.
CHARANÇON, i port.
Moi, Je vols polk r du côté de l’office... j'inviterais volontiers une volaille froide pour la première... j’ai 1 estomac comme mou gousset .. ça sonne creux.
(Il sort par I» gauche et baftte son chapeau pour no pas être va de
MeRR filliLOt, A Mn!U( «t A Jfin.
Messieurs, si vous préférez h bouillotte, vous connaissez lé chemin, mm j’adore lit musique»
Quelque» Joueur» snrtcni pvr U porte nui conduit RU *ali>n Oe la
bouillotte» Mimi Pavillon, madame Biblot, Ica Ruirto NiBM(
llirhope, Cliaboujllaut «I le» autres Uouunes Se disperMsul d»u* lu»
valons de duave.)
MULLER, JEAN
M ELLE R, «• b«nl.
Ce Ch.ihouFlnnt est un étourneau I il vient de vous jeter un nom à la mémoire qui a assombri votre front.,» Nom avions fait u u si excellent tuner aux Frères provençaux,. . vous paraissiez si bien disposé...
JEAN, *•»!•, «irtliit 'I* «t r*»rrti>,
lé le suis toujours. M ls j’ai vu ici une triste réu-
nion, je vous l’avoue... Dru* l'itle ittauioii ouest exposé à faire la partie de rem ancien laquais.
U LE R R
Dans celle maison et dans bien d’autre*. C’est le cûté phfuint, original de la vie. Ah ça, est-ce que vous allez recommencer à faire le moraliste?
JEAN, l'&wtNM*
Non, pardieu 1
MULLEn.
En ce cas* vidons ensemble une bouteille do Champagne... le vin après le café, c’est la gaîté des Anglais...
(A la table dé droite.)
JEAN, <Wtvn*k»M un# boutait*.
Oui, la gaité sinistre I la mienne!
B ELLE R, Ibl (ratait ci
A vous! (n* Mitral.) Vous sonvrneZ-vous, Raymond* de tOÉ belles déclamations au Jaftlln-d’lliver, contre les vices du siècle?
JRaN, trti'laut ila »ou<raa lo» mm
l’étais stupide! .
(R passe à gauAc.)
MILLER
Qu’esl-ce que U vertu?
J RAM, floral MM HTM.
La vertu, c’est le bonheur!
MOLLEa.
Parole de sage I
(tVndnn! la fin de la scène ils boivent, et Jean arrive peu à peu aux der.ii: -ra degrés de l'ivreMe exaltée et tout i ta foi* attendrie.)
JEAN, » Uii-mJmc.
Est-ce que je n ui nas parlé de bonheur? (a iwuv.) Le bonheur, je Uni, Raoul Muller? j’ai repris ina blouse d’artiste... je travaille à un chef-d’œuvre... mais quand je sois las du travail, je vicn demander à Paris ces joies bruyantes que j'ai méconnues jadis... après la lièvre de l'art, la fièvre du plaisir, la lièvre du jeu surtout. ( Tratat io» terre.) VcrsC Jusqu'au bord, tUdul Muller?
(Il s'assied au milieu.)
MULLER
Et puisse la fortune être au fond du verre !
jeAN.
Au forid du verre est la fortune ou la rtxlne ! .
■ LlLE h.
Au fond du verre est l’amour !
JEAN, M lovant.
Non, l’amour n'est au fond de rien!... l'amour est ttn mensonge!...
MULI.ER.
Tu blasphèmes, Michel-Ange !
JEAN
Je blasphème? (riui.) Ah! ah! ah! ah! U dit que je blasphème ! Tu crois donc à l’amour, toi?
MULLER, rirai.
Je crois à son fantôme !
JEAN
Oui, c’est à son fantôme qu’il faut croire.
MULLER
Et, ina foi, la spectre est joli !
11 est hideux!
MULLER
Allons, lit calomnies toutes ces femmes charmantes que nous venons de voir.
J6AJX.
Des femmes, dis-tu? Je n’en connais plus ! je n’en veux plus connaître!... Si, il eu reste une l elle est vu marbre, elle: t l'œil' re cnrWSéc de mon ciseau... Là-bas, au moulin de ma mère, où je suis né, je me suis arrangé un coin où nul qua moi ne pénètre... la porte de ce mystérieux atelier ferme bien... J’ai toujours la clef sur moi... Ai-je la clef? Oui» la voilà... Tu la verras un jour, cette femme, Raoul Muller. Elle se nomme Mathilde... elle est belle comme elle-même, car il n’est pas de comparaison qui puisse rendre sa beauté!... Elle est couchée sur Un tombeau, le tombeau où donnent toutes mes illusions mortes! Je passe quelquefois des heures entières à genoux devant cette froide image, et je pleure !... (sv-ciou*.) Oh! Mathilde! Mathilde!...
(1! tnrûbü Assis près de la table.)
MULLER
Eh quoi!..» ta fettimê serait?...
JEAN, l#l ;»l iliunt I» LtM o« km.
Ma femme I Qn'eM-ce quê j’ai dit? qu’est ce que tu viens d’un tendra? Rien, n'oM-tx* pas? des folies d artiste? des confidences d’homme ivre?
MULLER
Culte statue couchée sur un tombeau?
LA BOtlLANüÈliB A DUS ÉÜC8
Si
ICANi
Eh bien? C'est une statue cl un tombeau ! un tombeau, Toilà ;
tOUl... (llrml d« voix * drclWi ObBrtLOil A M lv»rUrv.) Oll JOUC la Li.UÎl-
lutle par là? Allons, Raoul Muller, viens Jouet 4 ... Vol*. J’ai de l'argent; je liens ce que tu voudras sans regarder mon jeu.
(il ftaMtai»)
MULLER
C'est dit 1
(Ils entrent dans lo salon de la bouillotte. Au mc-msat où ils dis paraissent, Replu tuasse a paru du eOlû opposé.)
SCÈNE V
REPLtSUSSE, j~. STÉPHEN.
RÉFLUMASSB , »prf-| avoir JcU va co*|i d’uni wr t« »»lon cl A ta oaalo«ea>l«.
l'vrsunue. Vous pouvez entrer; vous voyez que nous sommes seuls...
STÉPHEN
Causons sérieusement Es-tu sur d’avoir réussi dans la mission dont je t'avais chargé ?
RBPL0MAS8M.
Parfaitement sûr.
8TBPHBN.
Tu ne me trompes pas?
REFLUM A88E.
Je ne me trompe que dans tuon commerce»
iTiraw.
Ainsi, on n’a aucun soupçon?
iipuiMik
Aucun. Obi j’ai déployé là tout mon génie 1 Si vous m'aviez vu! habit noir à larges basques, cravate blanche, lunettes montées eu or, canne à pomme d'ivoire, et avec ça l’air respectable! Vous ne tu'aurica pas reconnu.
STBFHRN.
Enfin?
K E PLUMASSE.
Dame! ça n’était pâ$ facile. L'enfant est bien gardée, vous concevez; mais la maîtresse dn pension a un coeur excellent. Elle ne voyait Ph moi que le médecin de madame Raymond, le docteur Blanchard: j'ai parlé avec l'autorité de la science : Si la pauvre mère n embrasse pas sa fille, me suis je écrié, c’esl une femme perdue l... Le château de Farrlère, que j’ai acheté pour vous, au nom du prétendu docteur, est situe à cinq minutes du moulin de la Saulaie... c'est là que la petite sera conduite par la bonne dame, «lui préviendra elle-même la mère.
Ça ira comme sur des roulettes... Pour le reste, vos hommes «ont sûrs?
st ira in.
Oui, oui. Tous mes efforts ne seront pas perdus. (n pm à 4rou«.) Quand j’aurai l'enfant, j'aurai la mèlti
REPLUMASSE.
Vont avet fait des merveilles... vous Avez tout su comme si vous aviez une police à vous.
La volonté, c’est la clef de tout.
BEPLUMASSC.
Ah ça, me promettez -vous que je ne cours aucun danger? c’est que nous jouons un jeu k visiter les ports de mer aux frais du gouvernement
STÉPHEN
Tu trembles toujours.
RKPLUMASSE.
Après cela, si l'aflaire réussit, nous voguons vers les Indes, et si cite marque, nous n’en serons que plus vite embarqués.
8 T Ê F H H N , A pur Ne.
Si «Ile manqup, nous restons.
REFLUMASSE, rc>u«Unl.
Hein ? votre navire ne vous attend doue pas au Havre? STÉrnEN.
Mon navire est prêt h appareiller.
REPLUMASSE.
L'argent ne vous manque pas?
STEPHEN
Tu le sais bien. Un coup de bourse nous a enrichis.
REFLUMASSC.
Qui vous retiendrait alun?
stéféeS*
Ce qui me retiendrait l Tu no connais pas le secret horrible de ma vie. J'aime Mathilde, et, pour arriver jusqu’à elle, j'ai tout tenté.
nrpLUM vsse, e»*i»»bi i#« «puie».
Puisqu'elle ft été votre maîtresse ?
/STÉPHEN
Malheureux ! si tu répétai» ce mot, je te tuerais sur place,
• REPI.UM VSSR, kparl.
0 commence à me donner le frisson !
STÉPHEN
Ce bruit, ces éclats de rire !... Allons, Replumasse, un air de fête, nous sommes dan* le monde !
SCÈNE VI
Les Mêmes, MÈRE B1RLOT, Ml MI PAVILLON, CHA- R A N Ç ON, CH A ROUI L LANT, BICHOPK, L A U Y Cil A R- LEMAGNE « MAQU1LLETTE, Hommes «t Femmes.
(Tout co monde sc répand bruyamment dans la salle de Jeu. Les uns défont les paquets do cârtes, b* autres causent Cl rient. De* domestiques préparent Ira flambeaux et les siégM. L'üSjttCt d’uDO partie do lansquenet qui •‘Organise.)
MINI
Est-il étonnant, ce ChaboullUtnt ! il est plus fort que Robert-
Ho.tdiu.
CHARANÇON
Oh ! mon Dieu ! il n’y a pas de mtoi s’extasier. Ce n*cst pas difficile à faire des tours de cartes. C’est comme l'esprit, il ne s’agit que d'en avoir l’habitude.
MERE U Itl LOT.
Vite, prenez vos places, organisons notre petite partie... (Af.er«.«i sic*.beu.) Eh! mais... je n 'avais 'pas encore aperçu monsieur.
(Stéphen salue.)
IlEPLUMAâS*.
Monsieur Stéphen Bertal !
(Mouvement.)
CUABOD1LL4HT.
Stéphen t
STÉPHEN
Eh ! oui, mes amis, fil k»» iem t» «su») Que rien ne soit changé à la partie. Seulement, vous aurez un joueur de plus.», et un gros joueur, je vous en préviens.
LADY CHARLEMAGNE, lintifenMl.
N'oubliez pas que vous êtes avec de faibles femmes.
S TÉ F 11 EN, at«c gaUnieric.
Je sais perdre quand deux beaux yeux l oi donnent.
CHARANÇON, A |*»rl.
Oh ! si j'avais une main ! En attendant, je n’ai que cent sons en monnaie... (a ctotoaiiu»!.) Drètez-inoi un louis, que je puisse jouer... ça fera trois.
CH ABOUl LLA NT, lai lOBraml la dot, M B*a<anf tnt.
Nous jouons contre Stéphen, et nous avons besoin de nos fonds.
CIIARANÇO N, Bilan A la laU«.
Je veux qu'on tire le* places.
MIMI
A la porte. On se met comme on veut nias ai îlot*
C’est cela ! et à (oui seigneur tout honneur! La main est au nouveau venu.
CH AR AN Ç ON, A UJt C8»fltf*ii?mc.
J’ai élé iinptdf... j'ai eu tort... Et ptntr vtms prouver quo je ne vous en veux plus, je me mets de moitié dans votre jeu.
LADY CUARLEMAGNE.
Moi, j’attends ma main, et je me cavfl de dix louis.
CHARANÇON
C’est tout ce qu’il faut pour commencer.
LADT CH ARI.BM AGNB.
Et bien I et vous?
CHARANÇON
Puisque je suis de moitié ?
LADY CHARLEMAGNE
Vous manq.iezd'ar.tmnéttquf, mon cher.
CHARANÇON
Hélas ! je manque de tout !
(Il prend lu place de lady Charlemagne t on a' est placé. La partie commence. Mimique en sourdine jusqu’à la fin.)
STÊI-H EN, au talltn. Minai f>« an pnbtif.
Je n’ai jamais de chance an lansquenet, et comme lo recoud coup est toujours bon pour le ponte, je mets cin<l cents francs» (Cliabouillant offre une chaise it lady Cli.vW •'? , < n -
M 1Mb
Mazettc ! ça promet.
MAQUILLBTTE.
Quinze louis !
UN AUTRE
Mille francs!
CHABOUILLANT
Je fais le reste!
CHARANÇON
Cette fois, je fais vingt sous !
CHABOUILLANT.
Puisque le jeu est fait.
STÉPHEN
Il y a quatre mille francs ; voyons, Rcplmnotse, faites-les donc?..
RtPLUMASSK.
Je les tiens, sur parole !
(Mouvement d'indignation.) CHARANÇON.
Sur parole! où vous croyez-vous donc?... Je fais vingt sous comptant.
(Le jeu se fait) STÉPHEN, lovnuai 4m Mrttt.
Gagne ! t
REPLUMASSE, t» «I alUul J la cb*»ini : o ; Spart.
Je me fais rincer.
M AQUILLETTE.
C'est bien fait.
LADY CH A RL EM ACNE
Les mains seront bonnes ce soir.
CHABOUILLANT.
Pas pour mol !
STÉPHEN
Allons, Replumasse, il y a huit mille francs !
BEPLUMASSE, tUMpol.
Je ne les tiens plus.
CHARANÇON
Huit mille francs, j'ai bien envie de me risquer, (a cnafaMiiiMi. Prête z-moi un louis.
CHABOUILLANT.
Pas de musique.
CHAHANÇON. .*
H me prend mes mots, et il ne me prête rien.
VN JOUEUR,» R.ctorw.
Bichope... nous faisons le lumco à uousdeifx ?
B1CMOPB.
Volontiers !
UN AUTRE JOUEUR
Pardon, messieurs, banco premier.
STKPHF. N, liHirnaiit Int nrtH.
Les huit mille francs sont faits? Mes compliments, on joue encore bien à Paris,
CHARANÇON, indium;^ »'*f liant, »l cmat nr u chiiw.
C'est une symphonie maintenant... la symphonie de l'homme qui gagne 1
STÉPHEN
11 y a seize mille francs.
(Mouvement.)
CHARANÇON
Si vous passez la main, je la prends !
STEPHEN
Pardon, je la garde... faites ce que vous voudrez, messieurs !
CHARANÇON
Je fais toujours mes vingt sous.
STÉPIIEN.
Très-bien !
Voyons, messieurs, qu'est-ce qui manque? Faites le reste... je ne peux pas tout faire.
SCÈNE VII
Les Mêmes, MULLER.
MULLER
On s'égorge par là 1 et ici?
MERE RIRLOT.
Ici, ça boulotte.
REPLUMASSE.
Oui, ça biblotte !
MULLER
Jean Raymond vient de perdre une somme considérable qu’il avait sur lui.
5TÉP1EN, t part, UmuOImi.
il est ici. (hmi.) Il y a toujours seize mille francs 1 SCÈNE VIII.
Les Mêmes, JEAN.
J E A N, In cbeiatm bJtiMM, ban A* lui, «t Inpful nr la Utile,
Banco !
(Stéphen retourne froidement les cartes.)
Un refait. Vous avez perdu, monsieur.
JEAN, p«l* ni cfcaurrlm.
0661 bien... C'est... je vais vous payer... Replumasse, vous qui m’achetez tous mes travaux, vous avez entendu?../ donnezmol un l»on sur votre caisse.
REPLU MASSE.
Impossible, je suis à sec.
JEAN, pàliMaDt de pfea «a pjw.
Voici ma carte, monsieur... Jean Raymond... Je vous payerai... je... (u raroananuM.] Stéphen Bertal ! Ah ! misérable, lu en sortiras pas vivant d'ici ? Ta vie m’appartient.
(Il saisi l une chaise et la lève sur Stéphen; on le retient)
ST K P H EN, Attirai, «t avec U plu* grand raine.
Un instant, monsieur. Vous avez ma vie, cesl possible ; mais qui sait ? J'ai peut-être votre honneur. Commencez par me payer, et vous me tuerez ensuite... Seize nulle francs... j'ai droit à un convoi de première classe !
DEUXIEME TABLEAU
Au fond est un moulin, au bord d’une petite rivière qui traverse le théâtre ; devant rat un sentier un j*u rapide qui va en montant vers la droite. — A droite, k partir du premier plan jusqu’au troisième, le théâtre est occupé par les deux tiers. D’abord, e’rat l'atelier de Jean visible pour le public. — A gauche, une petite table, tout ce qu’il faut pour écrire. — Au fond, nn rideau vert masquant une statue de femme couchée sur un tombeau. — A droite, une petite porte donnant sur la campagne, en face de celle qui ouvre sur te théâtre et qui est praticable avec deux marches. L’extérieur de l’atelier forme pavillon et il ac trouve éclairé par le hauL— Aux auttra plans est un corps de logis avec porte et fenêtres. — A gauche, l’entrée d'un verger. Du même côté, sur le devant, est uu petit guéridon de jardin avec chaises. — A droite, un banc de Jardtu. Dessus, un chapeau de femme et une manie.
SCÈNE PREMIÈRE
PIERRE, Mivi de FRANÇOISE, ptrUnt «a semer de freiti.
PIERRE
Là, madame Françoise, maintenant que je vous ai aidée a ramasser vos fruits, je retourne à mes outils. (a pen, m remoou«t w» u drtsu.) Ou à autre chose, j'ai mon idée. (u*au) Bonjour, madame Françoise!
(Il disparaiL)
FRANÇOISE
Bonjour, mon gros Pierre! Voilà pourtant de beaux fruits... et de mon petit verger! (en# » u perte d. i Vu., ft regu* P », u ,MI ! *’ la w " f ' »»« « Allons * il n'en mangera pas encore aujourd'hui. Mais que peut-il Taire des semaines entières à Parts?
(Mathilde vient du corp* do log». Elle entra sans voir d’abord Françoise, Ira yeux fixés sur une petite assiette bleue. Elle est vêtue de noir.)
mathilde.
Chère petite relique! C'est toi, ma bonne Françoise. Oh! il y a longtemps que je suis levée... « mu, , t „ Q
Hé» «nr te b lt ,r.) J’ai déjà été me promener sous les saules... puis jc suis rentrée... j'ai mis le couvert !... me voilà presque aussi laborieuse que toi.
, FRANÇOISE
Je n entends pas que tu fasses ma besogne.
MATHILDE
Voilà trois grands jours que Jean n'est pas rentré au moulin.
Que veux -tu? ce n’est pas la première fois... il dit que ce sont «es travaux d'artiste. . .
MATHILDE
Oui, oui, il faut s'habituera ccla...?c*errk« B t » ’t^lLân d. pu*r«r.) Il n y a qu’une chose à laquelle je ne puisse pas m'habituer... je suis bien peu raisonnable... Croirais-tu que i'ai eu la mctiic distraction qu hier? (l*« ium,i in *u«nMt.) J ’alUis encore mettre comme cela, sans y penser, le couver t de Rose...
avec cette porcelaine qu’elle aimait tant... à cause du petit -oi seau dans son nid bleu... Est-ce que je sais, moi! les enfants ont des idées...
FRANÇOIS!
Mathilde !
MATHILDE, ptranal.
Oh! non, non! je ne m'habituerai jamais à cette place vide! (Elle est est tombée assise Auprès du guéridon rustique sur lequel die » posé raasietle, et elle sanglote la tâte dans les mains.)
FRANÇOISE
Voyons, voyons, il ne faut pas se désoler comme ça.
(Elle lui esauio les yeux arec son mouchoir.)
MATHILDE
Que veux -tu? c'est plus fort que moi.
FRANÇOISE
Il faut donc que j'aie de l'énergie pour tous? Tu n’as pas de raison aussi! tu passes les nuits sans dormir... Oh! j'ai encore tu la lumière. Écoute, c'est aujourd'hui dimanche, on lie travaille pas au moulin, nous irons ensemble visiter les pauvres gens... nous verrons des malheureux plus à plaindre que nous peut-être, (signa é» <u»««auoti s» mitikia.) Cela nous rendra plus raisonnables... et puis tu feras un peu de toilette... il ne faut pas se laisser aller!... Moi, je mettrai ma belle robe marron...
MATHILDE, a «m peoM>«».
Ce que tu voudras.. .
FHANÇOISE.
Est-ce convenu?... (a p**».) Elle n'a rien entendu de ce que j’ai dit.
MATHILDE, rtlmal U Ui«.
Tiens, Françoise, il v a des moments où je me révolte contre ma destinée! Je ne pleure plus alors... je me sens frappé injustement... j'ai presque des mouvements de colère contre Jean.
FHANÇOISB.
Mathilde!
MATHILDC.
Oui, de colère! Je m'indigne de son injustice! Ne sait-il pas le crime de Stéphen? Ce crime est-il le mien? Non? Eh bk\. ! alors, pourquoi fait-il de ma fille une orpheline et de moi une martyre! C'est méchant! c'est lâche !
FRANÇOIS!
Prends garde ! il a ses peines aussi, Jean. Ce n'est pas ta faute ; mais enfin, ce mariage si brillant ne lui a apporté que malheur... s’il était resté dans sa condition d'artiste, il serait peut-être heureux... il n’est ni méchaut ni lâche, mou frère.
MATHILDE
Vous le défendez, c’est trop juste I je n’ai que des ennemis ici ! oh ! c’est bien naturel ! moi aussi, j’aurais dû rester dans le monde où j’ai été élevée... mais, maintenant ma mere est morte ! où aller ! C'est égal, pour Jean, comme pour vous, je suis de trop ici...
FRANÇOISE
Que dis-tu ?
MATHILDE
Je le sens bien.
FRANÇOISE
Ne parie pas ainsi! c'est que tu as été un peu sévère pour Jean et alors, moi...
MATHILDE
Vous avez raison... j’ai tous les torts... vous avez le droit de me chasser... ou plutôt je n’attendrai pas celte nouvelle humiliation... je m'en irai... je travaillerai... ou je mourrai... oh! oui, je mourrai I
FRANÇOISE
Tais-toi, méchante enfant, lais-loi ! je te demande pardon, là 1 ces vilaines paroles me sont échappées... le malheur aigrit le caractère... (m«iw<i* Tu ne veux pas ine pardonner?... Oh ! ce Jean ! il saisit tous les prétextes pour aller à Paris !... monsieur s'amuse tandis que sa femme se désole... monsieur court les bals, les théâtres ! Veux-tu que je te dise ? il n'a pas de cœur, ton mari !
MATHILDE
Françoise, vous oubliez que je suis toujours madame Raymond... Jean souffre... il est entraîné fatalement... mais il a du cœur puisqu'il Bouffre... i’scosu *t*c «t immi.) Oh! je
sais bien que ce n’est pas amusant pour vous la vie que nous menons... c'est vous qui avez racheté le moulin et vous y seriez heureuse sans nous... soit., nous irons ailleurs... j'en parlerai à Jean, il me comprendra, car eufln, mon mari a du cœur !
FRANÇOISE, lui preuant le* deux miins.
Regarde-moi bien, Mathilde, là, en face, nous l'aimons bien toutes les deux, n'est-ce pas ?
MATHILDE, w jeUni dit* >«* bru
Oh ! oui !
(En ce moment on voit Jean arriver, le* habits en désordre, par la
petite porte de droite qui donne sur la campagne. Il traverse lentement râtelier.
FRANÇOISE
Ecoute ! on a marché dans l’atelier...
MATHILDE
J'ai reconnu son pas.
FRANÇOISE, Toysal paraître Jrsn surin narehet.
C'est lui !
(Les deux femme» s’eatuient les yeux.)
SCÈNE IL
Les Mêmes, JEAN.
JEAN, » la.-aaAoae.
Seize mille francs à Stéphen ! (voyant u. a.» ( .> .-.uu.*»»
te* ti ua.) Ah ! on a pleuré ? c'est gai ici !
FRANÇOISE
Te voilà, on ne pleure plus.
C'est heureux ! J'ai eu des travaux qui m’ont retenu.
FRANÇOISE
C’est ce que nous avons pense.
JEAN
Vous avez pensé 1... vous avez pensé cela... ou autre chose.
FRANÇOISE
Pas du tout, mon ami.
JEAN
Non, mais c'est qu'on a toujours l'air de me demander compte de ma conduite ! en bien ! après ?
FRANÇOISE
Puisqu’on ne te dit rien.
JEAN, eutre k> dent».
On ne me dit rien I
FRANÇOISE
Allons, te voilà, c’est l’essentiel. Le déjeuner est prêt... n’estce pas, Mathilde? c'est elle qui l'a préparé... comme une bonne ménagère.
JEAN
Je n’ai pas faim.
MATHILDE, m l«vuU
Oh 1 ni moi non plus !
FRANÇOISE
Bah ! ça viendra! moi je vais toujours arranger mes fruits... je vais faire une pyramide superbe. Je vous appellerai !
(Ellu échange un &igâe d’intelligence avec Mathilde, et venue dans la maison.)
MATHILDE, JEAN
MATHILDE
Vous avez eu tort de radoter votre sœur, Jean; elle ne vous a rien fait- Moi, je ne me plains pas. Depuis votre guérison, j'ai eu le temps de comprendre le sort qui m'était réservé.
JBlH.wifi.
Ma guérison? Il fallait me laisser mourir!
MA TM I LD F..
Oh! ne vous éloignez pas, Jean... j'ai le cœur gonflé, voye»vous, et il faut que je parle... n'ai-jc donc pas le droit de tour faire des reproches? Jean, n'y a-t-fl pas des heures de recueillement où vous êtes un juge sévère pour vous-même?
JEAN
Sévère?... pourquoi sévère? Vous portez mon nom, je vous ai pardonné, le monde ne sait rien, que demandez-vous de plus?
MATHILDE, éehurt.
Je porte votre nom, vous m’avez pardonne et le monde ne sait rien! vous avez raison, que puis-je demander de plus ! le inonde ne sait rien! 11 ne sait pas que vous m’avez pris ma fille! qu’avec la plus froide, la plus odieuse des cruautés, vous nous cachez sa retraite, à votre sœur et à moi, car vous craignez que Françoise ine la rende... Oh! vous faites bien, elle nu? la rendrait, elle ! mais quand vous allez l’embrasser, vous, les larmes ije la pauvre enfant ne vous interrogeut donc pas? sa petite voix ne vous a donc jamais dit: Et ma mère?
JEAN, <m i put.
Elle n'a que ce mot sur les lèvres!
MATHILDE
Vous lui avez donc dit que j’étais morte?
JEAN
Mathilde! vos paroles me font horriblement mal!
MATHILDE, fetrnwiMil.
Morte! je le sais bien... une fois, maigre votre défense, par la petite porte de la campagne, je suis entrée là (pu*»t » w
LA BOn.AKÜÉBE A DES ÊCl'S.
cl je me mil vue, comme Je vondnis Hrf , M comme ma llllc me voit, n’esl-cc pas?
JEAN
Eh! quoi, vous avez osé?...
* . MATHILDE. «-«il » «
Est-ce que quelque chose peut m'effrayer dd “ rn ?* * '• . J. un tombeau là-dedans, le mien! ceri bien moi, je suis belle ainsi !... l'artiste s'est surpassé !
Muit je ne suis nas imîic^MSlc ! je voudrais rappeler Rose dans vos bras 5 mais noua ne parlons que de vous quand je la tiens sur mes genoux.
Fhl bien, je le ciota... J’»™* ,u M dis H uc * suis . cn Totiipc^n'csbcc p»? que’]. reviendrai... « « vais P»», mol eniin, il y n tant de pelita meewiige», et les enfante «oot al cnUuloîf .. Alors elle prend paliem-e, elle ralouer... itac püf.) Mais je n’ai plus de paliouce, moi, oh! non, je nu» ai plus! . . ,
(Elle tombe assise.)
JEAN, UmfcMil » ,
Mathilde! mon cœur sc fond, je n'y lions plus... regarde, je pleure aussi... mais tu vois bien que je suis un pauvre insensé !.. fai là un doute terrible, enfoncé comme un poignard qui tournerait de lui-même dans U plaie et que je ne pourra»* arrachert Arrachc-lc Mathilde t... tu m'as déjà soigné et guén une fois, sols encore bonne et dévouée!... guéris -moi de nia loue... tu m'as - Mivé de la mort, sauve-moi du désespoir qui conseille l'injustice, le crime! oh! pitié, Mathilde pitié!
MATHILDE, prïBJBl la IM- Ai Jfo» ù*i>» •»'
Merci pour tes larmes, ohl merci! elles me font renaître. Est-ce que j'ai cessé de t'aimer, mol! seulement les sentiments grandirent dans In douleur... quand iu n’es pas là, je ne t appelle pas comme une maîtresse appelle son amant, Je.l attends comme une mère attend son flls qui voyage !... je voudrais lie pas te quitter, cher enfant malade, chère Aine do ma vie .
JEAN
Eh bien, voyons, nous avons rêvé tous les deui, Stéphen a menti. Oui, n’est-cc pas? Tu vas me répondre! me donner ta parole... f*> Mon Dieu ! il no faut qu’un mot! ton regard n'a pas peur du mien, ta main ne repousse pas la mienne... Tu nas pas été a Stéphen enfin ! car cela est impossible 1 cela n est pas !
MATHILDE
Cent fois déjà Je t’ai tout dit. Si j'étais coupable, je sentirais là une torture, la seule que ju ne connaisse pas , le remords. Quand je fais ma prière, c'est pour toi que je demande pardon à Dieu... J'ai cherché dans mes longues heures d’angoisses la consolation triste du repentir, et le no l'ai pas trouvée !... Tu vois bien que je ne suis pas coupable !
JEAN
Et alors. tu n’as jamais été exposéeaux tentatives deSléphen? ni à Beaulieu, ni ailleurs ?
MATHILDE, HÜwH'Ml.
MATHILDE, 1
Mais, je t'ai tout avoué, et si l'infAm* n’a pas menti , io ne puis pourtant pas mentir, moi ! Tu sais pourquoi je fuyais Dieppe et pourquoi j 'allais voir ma mûre !... J'ai été imprudente en ne révélant pas tout d’abord les lâches poursuites de Stéphen... jo redoutais ce duel qui est arrivé. Tu ne ijcux nui condamner davantage. (a»*« J««««i*.) Nonl non !... Je n’ai jamais été à Stéphen !... L'argent qu’un homme vole n est pas a lui !
JEAN, AMfctMUl è part.
L’argent! l’argent! [cwm«« * u-mima.) L'argent 1
MATHILDE
Toi, qui demandes de la pitié, prends pitié de toi-même.
J KAN , pr«K|M «ftr*.
L'argent ! m«imu«.) Et le doute I car c'est toujours le
même doute, ia uièmu pensée horrible ! (Dc»mbi u» p® 4 *»
«■« n • ucré tin «s »m ra*»..u* lim.) Oh! jo ne guérirai jamais !
(L'RMiulto w brise.)
M ATM I LDE. nauuil lei <Wfc»rt.
Brisée J le seul coin do ciel que vous m'aye» laisse !
1 Lille Dleurt.)
De rien !
(Il rentre dan* l'atelier avec lo plus g™™! désordre, «’aaried nn Instant. prend on pistolet, le comemple, Après un moment de rCdesieo, il sort par la petite porte qui donne sur la campagne.)
SCÈNE IV
MATHILDE, ««h.
Mais nous sommes perdus! je ne suis plus épouse ni mère !
Il l'a dit : tout est brisé... et ne pas savoir où est mon enfant! ne pouvoir deviner... tout serait sauvé si j’avais ma tille, car je la prendrais dans mes bras et je dirais à Jean : Tiens, regarde, tiens, comme je l'embrasse ! encore, toujours ! Eh bien ! réponds maintenant, est-cc que je suis coupable ? oh 1 non, in mères coupables n'embrassent pas leurs filles !
MATHILDE, FRANÇOISE
FRANÇOISE, MtUol io li ntUoo «I rtgardaat tan le Matlcrj ettfl Ueat tm« ItUrt.
Ah ça, qu'cst-ce qu'il a donc, mon gros Pierre?., le vol 1A qui délaie comme un cheval échappé. (D<iceM»i>u M»tMM».) Ah! tiens, Mathilde, une lettre qu'on vient d'apporter pour toi.
MATHILDE
Une lettre? #
FRANÇOISE, «««onfeBU
Qu'est-ce qu'il a pu flairer par là ?
MATHILDE. Elle lit, U «.dit que Frantei* Kfirde loajos» wi le haut du M«U«r.
« Madame, comme vous, je suis mère et je comprends vos n torlures. Je suis chargée de l’éducation de votre lilfe, anjour- » d'hui on m'autorise à vous la laisser embrasser. C'est au chAn teau de Farrière, à quelques pas de votre habitation, en pré-- » senec de votre médecin, que l'entrevue doit avoir lieu. Je b vous écris du château même, votre enfant vous attend. »
FRANÇOISE, qui •» qui ■ ««tendu le» dernier, mou.
Ton a niant l que dis-tu ?
MATHILDE, Omi la |J«i gnad ildMrdr».
Rusa J clk est là ! tout près de moi ! (nu pr«d *■“ cIupmh ci ■
manie qu elle net fctm«*emeal.) JC OU MIS plU3 CC qUO JO fois 1... ma
fille !...
FRANÇOISE
Ta fille 1
MATHILDE) » FrnnçeiM.
Oh ! sois béni, messager du ciel I Viens, viens, nous allons
l’embrasser !
FRANÇOISE
Oh ! courons 1 Ah ! ma petite Rose, qu'une fois nous la tenions, et nous ne la rendrons pas !
(biles torteui en coursai vers le soutier.)
SCÈNE VI
JEAN, REPLUMASSE.
(Ils entrent dans l'atelier par lo cèté do la campagne.)
JEAN
Entrez, monsieur Replantasse !
REPLU MASSE.
Comme je vous le disais. J'ai été un peu brusque avec vous celte nuit... au jeu, les agneaux deviennent des tigres!
JEAN, ütmU le rideau qui e-ictic U italuc.
Vous le voyez, je n'ai pas travaillé... je ne travaillerai plus!
REFLVNABSF., *i*nsln»n» U ««toc.
Découragement d’un moment... Voilà nn beau marbre.
(Il l'examine.)
JEAN, à part, douknmtonirnt.
U faut donc te vendre, dernier bonheur triste de nu rie 1
RIPLUMABRK.
Certainement, c'est un chef-d'œuvre, signé Jean Raymond... je no dis pas-, mais ça ne vaut pas seize mille francs... <■»•*«■»*•»
pria de la tabla où «ont le» piMoleU, «t y jetait un eoup d’ait.) H n’y ft qn8
les artistes morts que l’on paye aussi cher... El, Diou merci! vous êtes bien vivant t lié! né! hé! *— Oh! les jolies amust Vous ne vendez pas ça aussi?
j Ban.
Brisée! oui, tout est brisé! (a !•.-•*«•.) L’argent! le doute!
(U (mmo 4 droite.)
MATHILDE
Jean ! reviens à toll
J St A N.
l aissez- moi ! on ne guérit pas du doute... je suis fou, bien ft u !... je veux qu'on ne me parle plus do rien.
MATniLPE, k (cuous.
Je An, aT«c vwiettN.
Non ! finissons, monsieur ; je vous donne ma parole d'honneur que vous ferez un cxcdleiit marché.
REFLLMASS8, comptant billet*.
Du moment que vous me donne* votre parole d'honneur... D'd il leurs, vous êtes honnête homme... mais c’est Lieu ut» l'argent!
(Il lui donne le» seize mil).- francs.)
JEAN, ùcri»an! qui’iqurt mota «t l« liai remettant.
Voilà l’auloristlion de faire enlever te marbre, (U M*«t vtrtîr du cAt* du thciire.) Adieu, monsieur!
Digil
Mais ina fille !...
LA BOULANOSltB
REPLUHASSC.
Au revoir!
(Il descend les marches, Jean a refermé la pet te.}
JEAN, thatràlcHcr.
Plus do vengeance inutile... le doute serait toujours là. (Mciljnt l'adrMM.) A monsieur Stéphen lkrttfl ! '>ur uu Autre I aj Ut.)
A Mathilde, dernières volontés.
STEPHEN, FRANÇOISE, ROSE
REPLl'M A5SE, quSap'lé U* j*ub aaWinr rl« lal.
Stéphen est au château de Farrière.où llm’a dit d'aller le rejoindre; ma foi, non, — il a la rage de me fourrer dans un tas do mauvaises alTaires, ctçaru'ête l'appétit pour les bonnes.
1*1 ER RE, »ik*b*bI Mrj.litn at I» Imi&uI an Ctitlrt,
Tu ne m’échaopcras plus, Stéphen. Tu allais comme tire uu nouveau crime, n'esl-ce pas? Dieu merci, Je suis arrive à temps.
Je te tiens et je te garde.
ITârHEH.
Misérable I
PHARE
Oh ! depuis assez longtemps le te guettais! — ne bougeons pas, c’est mon tour d’avoir de la poigne aujounThui t
REFERMASSE, S part, wr la «levait k tJucka,
Là! qu’est-ce que je disais !
STÉPHEN
Ah ça, voyons, tjua voulez-vous? de quoi s’agit-il ? do me tuer? El»! que m'impoite 9 je triomphe! J'ai fait dispurailro tout ce qui était la joie de cctle maison. J’ai l’honneur du inarlt J'ai l'honneur de la femme !...
PIERRE
Oui, mais tu n’as pas reniant!
ST El* U EN, aparttvaai VbtkiUu ai Fraaÿti» *jui tint l’cobnt.
Ciel!
Oli ! c’est que nous étions toi les à nous deux.
SiDhES, «mM.
Tout est perdu h. .
REPLl’U AftSE, 4 |*ri.
Si j’osais m’en aller !
MATHILDE
Et maintenant, répondez! Dites devant cette enfant, dciont tons, si j’ai été votre maîtresse ! Oh ! je n’ai pas peur des mots.
FIN DE LA IlOl l
A DES fiCVf, 35
je suis mère!... vous savez bien qu’il n’y a eu que violence et que crime le quatre septembre à Beaulieu!... Et encore, je n’y crois pas. je n'y crois plusl Non, cela n'est pas... vous né tes pas entré dans cette chambre où j'élaU endormie d'un sommeil de mort!... non, n’est-ce pas?... Pas un motl oh! répondez donc!... 11 se tait! il se tait toujours!... Oh! mais...
riEltnK, l’iMarronifaBt.
Permettez, madame, qu’est-ce que j’entends donc là! Ah ça ! il s’agit donc du quatre septembre à Beaulieu?... et la femme endormie.. c’était vous? (a stértM.JQuest-ce qu’on dit., que cette iitiü-là vous êtes entré dans la chanbrc de la femme endormie? vous? mois vous on avez menti! (s’»4t«»uBi t M»ib.i«j«.) J'étais là, moi. madame, au moment où il allait franchir la fenêtre, et dans la lutte, je suis Jombé meurtri, ensanglanté! mais il a fui... et je suis resté jusqu’au jour couché sous la fenêtre, comme un chien de garde, qui no peut plus mordre, mais qui peut encore hurler! sachant bien quo je me mettais en travers d'un voleur ou d'un lâcho 1
(li se précipite eo scène, et prenant tour à tour Mathilde et son enfant dans ses bras : )
Ah! Mathilde! mon enfant 1
RBPLt MASSE, k r*r\, «oalt*»» BUrkaa.
Et moi qui lui accordais rna confiance!
FRANÇOISE, Mrraat U main k Pwrra al lal biMul mitonner Rwr.
Et c’est toi qui nous as sauves! tu ne nous quitta as plus... tu es do la famille !
jean.
Oui, do la famille! (a 8t*rfcrn, <pa «a paaaj k m p«k».) Stéphen, tes seize mille francs sont là.. J’avais vendu, pour te payer, ce tomtmau de toutes mus joies, creusé par tes mains... et après, J’allais inc tuer?... me tuer comme un iàeho!... Encore un pou, et tu tHomphais! oh! mais Dieu ne l’a pas voulu! et je vivrai maintenant!
«■PLUMASSE.
Enfin, si l’on me reprend ce marbre,., je me contenterai d'un léger bénéfice!
, FRANÇOISE
Oh! soyez tranquille, la boulangère est là!
(Pendant ce qui procède, Stépbeo, sans prononcer une parole, a gravi les marches de l'atelier.)
STÉPHEN, t ht U total <k I» porte.
Pardon, madame,* ce tombeau m’appartient!
(Il va à la table, prend le pistolet prépare par Jean, l’applique sur son cœur et tombe mort uu pied du tombeau.)
NCfcliK.
craque pièce, 20 centimes.
Mi* CT w « IVRAIKWS.
MUSIQUE DE M. E. J ON AS
REPRÉSENTÉ POUR U PREMIERE FOIS , A TARIS , SUR LE THÉÂTRE DES BOUFFES- PARISIENS, LE 6 FÉVRIER f 803
Bl ■THIICTIM BB U Bl Èfl
CORNÉLIUS , chimiste MM. I>e«mo*ts. FRANTZ, étudiant allemand M. Marchand.
JOB. son domestique Georges. I MARGL'F.RITF, fleuriste M"» Grraldiri.
La scène se passe à Munich, do nos jours.
N. B. — Pour U partition, s’adresser 4 M. Lscoun, éditeur, boulevard Poissonnière, 27, à Paris.
— Tm drolti iOhiN —
Une chambre très-modestement meublée : porte au Tond ; au deuxieme plan, A droite, porte conduiKint daus la chambre A coucher de FranU;au premier plan, A gauche, une fenéire praticable qui est censée donner sur la chambre i|u’ocru]ie Marguerite, A l’étage supérieur en race.
SCÈNE PREMIÈRE
JOB, sortant de la cAambrc de Frioli et referment tiotemmetit U porte. — il a uu plumeau »*u* k fans. Je trouve la société Lien mal onanisée; dire que d’une main je prépare les drogues sublimes du docteur Cornélius, mon maître, un savant!... et que île l’autre je tiens le plumeau 1... apprenti chimiste à droite, femme «le ménage A gauche, et amoureux sans espoir patdessus le marché... Enfin!... j’ai un ami qui partage mes peines... un ami & quatre pattes, c’est vrai; mais quand on n'a pas le choix... 0 amour de chien!
COUPLETS
Comme il répond à mes caresses !
Comme sou ccd est fier et doux!
Il a pour moi de ces tendresses
Dont un amant serait jaloux
Il passe et repasse Ouaon ! ouaou !
Eu se dandinant El me regardant D'un air caressant;
Soudain avec grâce Ouaou ! ouaou 1 Tout en l*i mi lanl Moi, j’en fais autant Pour son agrément.
Ali! quel accord! ali! quel duo charmaul!
Comme un soldat moulant la garde Il Tait trcmtdcr màbn«, roquets.
Ou en a vu qui, par mégarde.
S’oubliaient le long des mollets.
Ce seul cri ic» glaco Ouaou ! ouaou !
Sa terrible dent Fait fuir A l’instant Chaque combattant. ,
Us quittent ta place Ouaou ! ouaou !
Et clopin clopanl
JOB Eli SON CHIEN.
S'en l’ouï racontant Ce débat sanglant.
Ah! quel sabbat! ait ! quel tutti charmant!
(O® aboie liai:* U coaiiaw.) C’est lui.
SCÈNE II
JOB, MARGUERITE
MARGUERITE, entrant du food, comme elTrejée. Allons, Tom, à bas les pattes. Monsieur Job. faites-moi l’amitié d’attacher votre chien, il devient insupportable.
jod. Attacher mon chien, jamais! mon chien m’est attaché, cela me suffit.
Marguerite. Si vous croyez que c’est amusant de l’avoir toujours dans les jambes.
job. Intelligent animal!... il a deviné ma tendresse pour vous, il a lu dans mon cœur, Marguerite.
Marguerite. Ab! ah! ah! grand bien lui fasse! jou, a pan. C’est le moment de lancer ma déclaration, (mm.) Mademoiselle, vous fabriquez des Heurs artificielles, c’est de la botanique. Moi, je cuisine dans les alambics et autres récipients; c’est de la chimie, fusionnons, ce sera du bonheur à perpétuité.
-marguerite. El je m’appellerai madame Job... un joli nom! merci.
mb. J’en changerai ; je me ferai appeler Jacohus, ça veut dire Oscar, en latin.
marguerite. Ni Job, ni Jacohus, vous savez bien que j’en aime un autre.
job. Ah! oui... M. Frantz, l’étudiant rApé dont je viens de brosser les habits ; mais il est & moitié fou.
Marguerite. Je le rendrai sage.
job. l’n paresseux... criblé Je dettes.
marguerite. On les payera.
job. Toujours perché dans les nuages.
Marguerite. Je loge si haut!...
job. El qui n’a plus ni père ni mère.
Marguerite. Je lui en servirai.
job. Ab ! alors, mademoiselle, je ne vois pas d’inconvénient à vous présenter la quittance des trois 'termes qu’il doit au docteur Cornélius, mon maître et son propriétaire, (u m
(Mille.)
Marguerite. Trois termes I...
job. Rien que ça. Ce malin, j’étais venu dans l’espoir de toucher; pour toute réponse, votre amolli eux a sauté sur sa casquette, et il court encore. Je ne serais pas surpris qu’il fût allé se jeter A l’eau.
marguerite. Hein T
job. Dame! Quand on n’a pas de quoi payer son loyer, c'est une ressource.
Marguerite. Imbécile!
TRIO ET COUPLETS
(il «commence u promenade tu bm de Mirgittrite.) Oui, j'ai fait cette nuit un rêve, mais charmant. MARGUERITE.
Tiens ! juste comme moi.
FRANTZ
Vraiment T...
Et lequel?
(Marguerite baisse le* jen mus répondra.)
JOB, à part.
Patience,
La quittance.
Aura son tour.. .
MARGUERITE, h Pruls.
Commcnrei.
FRANTZ
Je veux bien.
MARCrERITK.
Après, monsieur, je voua dirai le mien.
JOR, sur la ritournelle du couplet.
Écoulons !
FRANTZ
Je rêvais... touchante folie!
Qne je décous mis uu trésor.
HAUTS
On trésor.
Et qu’avec vous, ma seule amie.
Je partageais des monceaux d'or.
JOB ET MARGUIRITR.
De* monceaux d’or î
FRAHTZ.
Des monceaux d'or !
Bien que tout songe Soit OMBAOUg»
Je me plaisais à celui-là.
C’est toujours ça Le reste viendra Lorsque Dieu voudra.
ENSEMBLE
JOB, à part.
Il a beau faire Bientôt, j Vspérc,
De lui nous aurons raison Malgré son rêve Sans nulle trêve Il quittera la maison.
FRANTZ, A part.
Ah! J’ai beau faire,
Le sort contraire.
Loin de me donner raison.
Malgré mon rêve.
Soudain m'euleve 1 Tout mon argent sans façon.
MASGLERITE.
Bientôt, j’Mpère,
Un sort prospère Viendra vous donner raison.
Le jour se lève Oû votre rêve S'accomplira tout de bon.
FRANTZ, entras! du fond, et jetant aa ««quetle aor ta table.
Jeu maudit!... tout pordu.
JOB ET MARGUERITE, k part.
Le votla !
FRANTZ, 1 part.
Marguerite ! '
Caehons-lul bien le trouble qui m’agite.
JOB, se frottant les imaios.
L’étudiant a du chagrin.
MARGUERITE , à part*
Pauvre Frantz !
FRANTZ, qui a reprit tout son sang- froid.
Vous êtes ce malin.
Fraîche comme la rose.
- MARGUERITE
Ou n’cil pas plus aimable.
(PraRtS a pris U bras de Marguerite , U se promène eu eausaat galajnin*iil avec elle tout hea.)
JOB, quLpbercbe toujours sa quitUMC, et qui a fini par la trouver dans son bonnet. — A part.
Attend*, beau tourtorcau.
(la lui préKutaut au boni du pluaseau.) Monsieur.
FRANTZ, faisant Muter ta (eut m l’air
Va-4'eu au diable !
Je rêvais qu’un doux mariage Unissait deux tendres amant».
JOB ET FRANTZ
Hein ! quatre enfants !
MARGUERITE
Oui, quatre enfants!
Oit ! non tout songe N’est pas mensonge Moi, ja veux croire à celui-là.
C'est toujours ça Le reste viendra Lorsque Dieu voudra !
REPRISE ns l’ensemble.
job. Avec tout ça, que dirai-je au propriétaire T Marguerite. Tout ce quo tu voudras.
jod. Mais encore.
frantz. Laisse-moi tranquille, j’ai besoin de travailler. Marguerite. Alors, je vous quitte.
JOB HT SON CHIEN
frantz Ce n’est pas peur vcns que je ilH «II, Marguerite.
marcleiiiic. J'aiuusîi du travail qui m'attend; au revoir, mou ami.
FtuNTZ, lui lai-anl In nuira. AU revoir.
job, & AU! ce baiser me perçu l’Aine d’outre en outre. mainu'hute, te i>ousMc.t. Allons, lassez devant, upprtnli chimiste.
JOB. tortanl en braailisunl Kn f>tuo.MW. Olll, (! outre en outre, (u.-rçucii'c le fuit cil rUnl a forga ifcpU.j« l Fraut* bit de ifcéme en iccbc.)
£CKNE IV.
FnANTZ.acul; il f’arritc au milieu «]« fou éclat de rire et débit aa rraa air. Dieu me pardonne, je ris, J'en ai bien sujet. Trente florins, le fond de ma bourse, perdus en une seconde, et cela sur la foi d’un rêve stupide; car je l'ai fait, ce rêve, que je chantais à Marguerite. Les voilà, les trésors! (il rcioumc »n port» ».) Sans coin ptçr que je n’ai pas déjeuné, et que du Ir.iiu •dont vont les choses, je ne dînerai pas davantage. (il arpenta la aBènc.) J’entends déjà des voix intérieures, d'une éloquence poignante. A défaut d'aliments plus s> itatanticls, |H*nsons à Marguerite, et les yen* lixè* sur sa fenêtre, tâchons d’oublier l’estomac par le cœur. (Il la IraSlrr rl reç»rJ.- «ru l’air.) Oll’el .O est gentille au milieu de ses fleurs! Trop heureux gobéas qui encadrez sa jolie tête, j« dounerais les trente florins que J ni jierdiu pour être A votre pince. C'est égal, je le sens là, son image adorée flotte dans le vide. (Oa cuimd daui k «>uli«ie le bruit d'un unorirr wufilci.) Qu'cst-ce que c’esi que Ç. 1 ?
FRANTZ, CORNÉLIUS
CORNÉLIUS, parlant ï la raoUiraito et »« fmitant la joue. U II ÎOltffkl
ne prouve rien! je jwcernl malgré vous!... mort invention triomphera «le vos cabales... Cuistre!*., hnilc! crétin.
FmMz. A qui en avez-vous, mon cher monsieur Cornélius? Cornélius. Au docteur Dorbotson, l'âne le plus enlèlé de Munich... un confrère...
ir VMS, i |>art. Pal bien!
Cornélius, (lui, par ja!ousie...
fra ru. J'ai en ton tu.
Cornélius. Oti! une rbiquonaude... une simple chiquenaude. Vous «avez, jeune homme, ou vuus ne savez pas, que depuis que j'ai quitté juuu commerce «le sangsues hygiéniques. où, par parenthèse j’»i gagné une quinzaine de mille livres de rente, j’occupe l' activité de mon intellect à confectionner des mélanges dnœico*IDÔdico-chinirgico-pliaru)acoutiqnes du plus haut intérêt.
fuantz. Je sais que vous correspondez avec toutes les sociétés savantes de l’Luropo.
Cornélius. Oui, jeune homme; seulement*, elles sont trèspeu polies, les sociétés savantes, elles ne me répondent jamais... N’importe... ma découverte.
FRANTZ. laquelle?
Cornélius. Celle dont ce'te vieille bourrique de Ikirltolson conteste l'inappréciable méiite. Tiipte buse! Vous u’étes pas sans avoir onl parler du spleen?
frantz. la? choléra des millionnaires.
Cornélius. Lh bien, A l'aide d'une panacée dont la formule est là, j’extirpe du l'humanité ce mal qui la décinv*. frantz. Vraiment l et cette panacée?
Cornélius, Vuici... j’nl tu quelque part... Je ne me rappelle plus où... que deux poisons combinés ensemble... Vous m'écoutez, n'est-ce nas ?
frantz. Je ne perds pis une svllabe.
Cornélius. Ces deux poisons, dis-je, fuivez-moi bien/ framz. Je vous suis.
CORNELIUS, tjllabaftl. Ce».,, JcUX... poî... SOUS... frantz. Combinés.
Cornélius, ensemble. Vous y êtes, et combattant l’un par l'autre les idlets vénéuwux do chacun d’eux, ne donnent pas la mort (irt»-«iie) sans pour cela détruire certaines propriétés île leurs subtanees respectivement délétères. CVsl clair. frantz. Trè>-clair.
Cornélius. Vous me comprenez. J'admtni*lre mon remède à doses égales ou inégales, c’est indifférent. Au bout de deux secondes, montre à la main, les qualités (>urgatives de mes ingrédients agissant eu sens contraire, quoique parallèlement , le miracle s'opère, le« humeurs mélancoliques sont chassées comme par la foudre, des régions abdominales. L’équilibre entre le sang et la bile sc rétablit^ l’occiput se dégage, l’œsophage fonctionne... le cœur bondit... la rate sc dilate et ie spleen disparaît.
frantz, à part. Il est fou. (u»ut.) C'est prodigieux d'invention 1...
Corn élu s. Comment !... prodigieux... c'est à dire que j'enfonce, les économistes présent passés et futurs. Lu supprimant l’cunu', je résous le problème du bien-être tiniversel.
plaisir <**1 le rot 4n inoii<lu
Le bon lire de nos aïeux,
Ce bon gros rire qn’on regrette E*t ressuscité par «Ivni gueux,
Trinquant cii»emhte A U pin guet le,
Kh ! m Ion lraiu,
Cher médecin.
Avec la recette IleU-uoti» en goguette;
Kl» ! va ton train.
Cher racdeC'it
Pour te booliaiir du genre humain !
framz. (Fnk) Sapristi que j’ai donc faim !
eORRKUOf.
On n’tttbmrt plu» de coi rrmrcrtc (là le canon fait si partie ;
Tou» le* peuple» do Cultiver»,
N'ont plu» qu'une seule pairie,
GV»t celle ou l’on «tiii* le m<em,
Culte où U nappe hospitalière Se rougit de» vm» lez plu» viens Où l'on clio«|ue le miens *fiu verre.
Eli ! va ton train,
Clu-r médecin,
Avec ta recette Melv-nou* en goguette.
P.h ! va ton train,
Cher nn'ih-eti»,
Pour 1 l> bonheur dn genre humain .
frantz. C’est siiporkv, c’est magniflqua (a part.) St se niera > v.t sa panacée pouvait mu donner à dîner. (u#«i.) Avez-ruii» di jà tenté dus expériences?
cohmü.ils, o»ait«i»iFkiUm«ni, J'* (unie aujourd'hui la vingtième sur un superbe lévrier; onze chiens et huit chats y uni déjà passé.
frantz. Vous avez guéri des chats du spleen ?
Cornélius. A moitié; mais ils mouraient tous pendant la deuxième période de la guérison, ce» digitigrade* ont si peu d'intelligence ' i,Un frappant «ar rcp»uit.) Ali I jeune homme !... je suis certain que si jexpèrijneutat* sur la nature humaine...
frantz. Quant à cela, je doute forl, mon cher propiiètaire.,. ‘
Cornélius. Merci de me rappeler que ja suis le vôtre. Je n’ai pus encore vu la couleur do voire argent. Quand m; payerez-vous ?
frantz. Dieu seul peut lire dans l’avenir.
Cornélius. Ta... ta... pas de phrases... Le montant de met loyers, ou sinon congé immédiat.
frantz. Quitter votre maison ! ne plus voir Marguerite !... avec quoi oublierai-je mes diètes forcées, quand je n’aurai plus pour vis-à-vis sa charmante fenêtre. Tenez, docteur, je déjeunais avec, quand vous aie* entré...
Cornélius. Au diable!... mou argent... ou délugMms. FRANTZ, I«mtn»i wr un ut g*, (a pari.) Tâchons de l'attendrir, (ruui.) Après tout ; chassez-moi, jetez-moi J-ms un cachot; peu m'importe. Le malheur ne forai pins m’atteindre. Cornélius, à pari. Qu’est-ce qui lui prend f FRaNT/. Vous mm «avez pas, vous, ce que c'eal qu’un mortel de oui âgé, que (oui atandonn», k qui il ne reste que sou estomac, serviteur U<<èl« niais uiconimode, dont les comptes sont encore plus ternhies à régler que les vôtres.
COKKÊLIls, k romaul du reçard, i part. C’est le Spleen 1... UIl Vi’i-
ritabe spleen !
frantz. il soufTre seul, en silence, et quand l’amour le détraque, que la faim le talonne et qu’un propriétaire avide Tient iui demander de l'or. Oh ! dans ces momcnls-là, pris à l i fuis par le rœur. Festonne et la bourse, o’ayant plus un florin pour se tirer un «»np de pistolet...
Cornélius, A part. Mais c’est !e spleen le plus merveiU- tix que les romans modernes aient enfanté.
frantz, m levas!. Dans ces moments là, vovez-vous, l’infortuné donnerait sa vio, ma foi !... pour ce quf presse le [dus .. pour un dîner.
Cornélius, bofidiauni. Mcinf... parkz-voU5 sérieusement. frantz. Très-sérieusement.
coRM-Lits. Vous donneriez voire vie?
JOB LT SON CHIEN
nuira. Tour titi dîner, docteur. tm bo:i «Il ior.
COIlNÉlILà, lui aaisiiunt le brui. Je fil priMI'l» & Ci* prix.
FRANTZ, l-mj-im.l « «M» tour* f’OUlUieul?
Cornélius. Je viens d'envoyer quérir un menu complet clu-z lu premier traiteur «le la ville, mm. Fn effet... ci «eut iliablcim-ni b»n.
ronNÉtiUS. Je le duslinvlt ù dus pain U plus délirais que fe tAIic, n'importe, je vous lad-dc.
rum. Homme généreux, »uuflr«x que je vous presse sur mon «sur.
cor* fxit*. Je vous le cède à une condition, rusn. Laquelle.
Cornélius. Nous essayerons sur vous l’effet de mon spécifique. Vous acceptez?
■ KBASTt. C’est-à-dire que...
Oinsêuus. t'roütez de l'occasion, je puis me rétracter, une fois, deux fois, accepte» -vous?
FRANTZ, 4 part. Au fait, dînons toujours. Non» verrons après, coviiuos. Eli bien ?
FnAira. Fli bien... Tope ..je risque l’élixir.
CORNELIUS. Je suis immortel. (Appela"! k l-i eaaiouzdc) J •!> ! Job! JOtt, répondant J’en lus. l’alroll.
Cornélius. Munie tout ce qu’on vient d'apporter de clu z le traiteur.
JOB. A quel étage, patron ?
connrxius. Chez M. Fianlz.
job. Bon 1
rRAira. Dites donc, docteur, prie* ma charmante voisine de venir me voir, vous lui direz que je suis malade, très-malade, ça la décidera.
coumxius. J’y vole, mim ais sujet, j'y vole ?
SCÈNE VI
Les Mêmes, JOB.
JOB, an panier ptrin du [rotiwiu à U main. Voilà, patron. (Cornêliui <1 Job sc rencontrent «Je façon 4 pirooeller fur coi-mêmea cl à tomber par terra.)
Cornélius. Butor ! animal ! calmouckl...
JUB. IMll, patron. (fY»»** de! arraw Job de son panier cl place lai* irêwie Ira ptafa wr la Ublc.
CORNÉLIUS, bat k Joli, pendant cc mouvcmenl. Les doses SOIlt COII-
fornu-s à la formule ?
job. Oui patron, (a p»t j.) U veut empoisonner mon chien. Cornélius. A tout à 1 heure, jeune homme, nu ménage? pas nia cuisine.
fraktz, qui a déjà U bo«rb« pi-u*. Soyez, tranquille... Vous voyez... je prends un à-compte.
CORNELIUS, à pari, d’une roi» encra «a te. Je me charge dll deSSCrt.
Il MV4.)
FRANTZ, JOB
job, i port. Si pourtant je ne veillais pas sur mou pauvre T> un. (il aVtible sm façon et maufc.)
mira, qui de.ore <u toi» «Au>. O'r est-ce que c'esl que M. Tom ? job. Mon nouveau c.im.iradig.
nu.vrz. Un domestique île la maison?
job. Lui, dorueAtiquu I Toui, c’est mou chien, et mon chien n’a jamais servi personne, pas même moi. Un lévrier pur sang, une tière hèle, monsieur, nous nous sommes rencontrés...
fbastz. Dans le monde ?
jon. Non, dans h» rue, au clair de la lune, par un beau soir .l’été, et noua nous somme» compris tout de suite. fbastz. Ça ne m’étonne pas I
CORNÉLIUS, appelant du dehors.
Joli !... Job !...
jou, nunpraut tuojuari. Voilà patron, voilà. (a pari.) Il attend scs drogue», lioniL canicules.
cmh tues. Job! Job I
job, do même. Voilà, palrou, voilà ! Monsieur, mettez une aile de 'côté pour ce pauvre Tom ! U n’aime que le blanc, (A Marguerite q«i «•*»» ctMuOUa.) Uam'xelle, tout est rompu cuire Mous, otiaou ! voilà, patron, voilà ! (tt tort.)
K ARTS
Vous ne pouvez mu refuser,
Car c’est .ujourd'liitt mi fête.
(il lui off<e un %trr- Je champagne.
MAMBUITR.
AU ! le rnoM' est honnête,
El je ne pins pas refuser.
ENSEMBLE
MARGUERITE
Je bois « la ealié qui rénal! dans voire Ame,
Plu* de souest et vivent les beaux jour*.
FSANTX.
Mol, je hois, Marguerite, h fardeur qui nrenflummf.
Plus de souci* et vivent le* amour*.
ENS EM D LF..
la:* beaux jour».
Les amours.
Buvons toujours A uos amours.
MARGUERITE
Quel e*t donc le dieu tirtrl.»ho Qui fait les (rnis de ce fi-stiu?
ntnn.
Ce dieu, e'ostroon propriétaire.
MA LOUA II
Ah S quelle bonne bonne Auto !
FRANTZ, k pari.
Un vil a«*3«*in.
ENSEMBLE
Ru» on»
Chantons.
MARGUERITE, élMMt (va verra.
Je lis dans ce erialnl, ciel d azur, *au» nuage,
C’est le thiulicur qui rouait pour toujours.
F» A Mi.
Moi j’y lis ce» deux mots : teudreser, mariage,
(Ju’cn lettres d'or y gravent le» amour».
ENSEMBLE
Buvons toujours A no» amours.
NUNTZ, tombant obi gcnoiii »lc Marguerite. (FocU.) Marguerite, jfl le le jure p*r loute» le» cotilutua du l'aro-uu-cjul, tu «era» ma femme.
SCÈNE IX
Les Mêmes, COBNLI.IUS.
C« dernier cal «ilré AU Pu de l'ensemble avec un apparaît a»te-w* qu'il tfÿpoia Hir la table.
MARGUERITE
Lo docteur !
FRANTZ, i part.
Quoi ! déjà !
CORNÉLIUS
P.trdon, si je d. range.
Un si doux entretien.
MARGUERITE, a'appcoehan! de l’appareil.
Qu’est cela?
CORNÉLIUS
Ce «'est rien
Presque t ien, mon bet ange,
N'y tondiez pii,
lUBGP&Blrc.
Laissez- moi voir
JOB ET SON CHIEN
Ab! j’y «ois e’ont du café noir.
F RANTZ ET CORNÉLIUS, av« une expression lugubre.
Du café noir.
ENSRMBLE.
MARGUERITE
Sur ma parole,
Moi je raffole Malin et soir Du rafé noir.
COBSÉUUt.
Ij> pauvre folle !
J'ai m parole Nom allons voir,
Mon cjfé noir.
FRANTZ, 4 pari.
Va, ma parole K'étailquc folle Nou« allom voir.
Son café noir.
■ARGU8RITE
Je vais en goûter, j’e*père.
CORNÉLIUS
Non pas, Ulstez-oous, ma chère.
MARGUERITE
El pourquoi donc ?
CORRELIUI.
Eu vérité
Il est trop fort ponr ta fiélc santé.
REPRISE DK L'ÉNSKMHLK.
(Marguerite sort per le fond, reconduite par Cornélius qui la met poliment 4 la porte.)
FRANTZ, CORNÉLIUS
Cornélius. A nous deux maintenant 1 mon appareil est infaillible, rues poudres sont supérieurement préparées, le silence le pins solennel règne autour de nous, nous allons procéder à l'œuvre de votre guérison radicale.
frantz. Je tiendrais à savoir avant, ce que vous avez fourré dans votre affreuse machine.
Cornélius. Mon Dieu ! c’est simple comme bonjour. Un verre d’eau distillée, une pincée de rhurbarbe, de l'oignon blanc et un soupçon de camphre, (4 pan) plus quatre ouces d'arsenic dans deux cueilletéi-s 4'Éeute pnutiqw. (Présentant l< breuT.gr 4 Fran'*, d»M «a Terre 4 diampagnt.) Tenez, mon jeune Umi, c’est cuit à point.
FRANTZ, lui rend.nl te serre, «pré» l'avoir porte sous ton cr». Docteur, voire dîner était exquis, an. us décidément je refuse le café. cornu. u s. Hein I vous refusez?
FRANTZ. Nef.
Cornélius. Songez que j’ai votre parole.
frantz. Je la relire sms le moindre remords.
Cornélius. C'est votre dernier mot?
frantz. Mon dernier mot.
CORNÉLIUS. Fort bien. (Il ferma l* porte du fond.) frantz, 4 p. ri. Il me véruuille. (n.ut.) Voyons, n’y aurait-il pas moyen de s’arranger?
Cornélius. S’arranger! s'arranger... Quoi ! j’aurais vu pendant une heure mon nom traverser les siècles, et tu ne boirais pas !
frantz. Il est enragé.
Cornélius. Tu ne sais donc pas ce que c’est qu'un propriétaire, qu’un savant déçu dans ses espérances? 11 devient féroce. Au reste, j'avais prévu ton infâme parjure, (rimai d«
(Jcmuu. M houppelande un énorme revolver.) Bois OU meurs,
FRANTZ, m garant avec le puler, dont il te fait un bonclier. Ni l'un ni l’autre.
Cornélius. Prends garde I il est chargé jusqu’à la gueule. frantz. Le traître ! Que diable I empoisomiez-tnui, mais ne m'assassinez pas.
Cornélius. Je fais feu.
frantz. Non, non, je vais boire. (Preuntie verre.) De l'oignon blanc camphré... pouah 1
Cornélius. Si tu en répands une goutte, je t’étends à nies pieds.
frantz. A vous l’honneur.
Cornélius. Boiras-tu, lâche ! (il »rm« le revolver.) frantz. Voilà, voilà... (a pan.) Après tout, une colique de plus ou de moins. (Buraut.) Onze chiens et huit chats... (U s'affaiia* »ur une chose tprêt qurlqn-.t contorsion* comtqucft.)
FINAL
CORNÉLIUS, tétant le pouls de Franls s» montre 4 U m*ia.
Et d’angoisse et d'espoir mon cœur a tressailli
Enfin, j'expérimente <n anima vili.
(Pranls pousse une espèce de grognement./
(1 soupire.
Il respire,
S'il peut échapper il la mort Celle cure vaut un trésor.
FRANTZ, comme U n homme qui sort d'un rite.
Quel prestige !
Quel prodige !
(fie IrTint d'un bond.)
Pelit homme vil encor
CORNÉLIUS, avec joie.
U n'est pas mort, il n’e*t pas mort.
É N SC N RL F., damant.
Tra la la la, ira la la U.
CORNÉLIUS, lui tendaot ion carnet.
Tiens, courageux mortel, lient, voilà la quittance.
Plu* vingt raille francs Pour assurer ton existence.
FRANTZ
Vous me les donner, Je les prends.
ENSKMBLR.
Tra la la la, tra la la la.
(On frappe i I* porte du fond, Frants »* ouvrir.)
SCÈNE XII
Les Mêmes, JOB» pleurant.
TOUS
Tu pleures, Job ?
JOB
Hélas ! pour suivre une levrette Mon chien Tom,m'a quitté sans tambour ni trompette, Pendant que je changeais, pour sauver cet ingrat,
L’arsenic en eassonnade L’acide prnssique en orgeat.
CORNÉLIUS, rajustant.
Scélérat !
FRANTZ, prenant Job »ur son cwnr pendant que Marguerite d.*»rme
CornéUun.
Cher camarade.
CORNÉLIUS
Je ne m’étonne plus qu’il soit ressuscité,
Je suis... je suis desimmortalisé.
MARGUERITE
Pardonne-moi, noble caniche,
Que trop souvent J’ai mallr.uié.
Par toi Je suis heureuse et rirbe.
Mon rêve est une vérité Tu penx courir en liberté.
JOB, d'une vois dolente.
En vain je l'appelle :
Ouaou ! ouaou 1 CORNÉLIUS, à Fran ti.
Rends-moi mon argent.
Vil intrigant I TOUS, le menaçant.
Ouaou ! ouaou !
JOB
Il fait, l'infidèle.
TOUS
Ouaou ! ouaou !
Ah quel final ! ah quel final charmant 1 CORNELIUS.
Ali | quel affront ! ah ! quel affront sanglant !
JOB
Ah ! quel départ ! ah ! quel départ navrant I TOUS.
Ouaou ! ouaou I
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